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é C & I T B s. ' • ‘ 

■ A UNE PRINCESSE D’ALLEMAGNE ' 

SUR DIVERS SUJETS . 

D E 

PHYSIQ.ÜE ET DE PHILOSOPHIE. 


. , . , . , J . 

L E T T R E LXXX. . ' 

I 

MADAMEi . ' 

J’ESPiRE que V. A. eft convaincue de la folL 
dite des raifonnemens par lefquels j’ai établi la 
connoüFance des corps » - & celle des forces qui 
.en changent l’état. Tout eft fondé fur les ex- 
périences les mieux conftatées * & fur des prin- 
cipes didés par la raifon. Il ne s’y trouve rien 
de choquant ou de contredit par d’autres prin- 
cipes également certains, j Ce n’eft que depuià 
peu qu’on a réulii dans^ ces recherches. Ons’é- 
toit formé ci-devant des idées, fi étranges fur la 
nature des corps » qu’on leur attribuoit toutes 
fom. IL ' A 
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fortes de forces, dont les unes dévoient nécedài- 
rement détruire les autres. 

Les forces des élémens de matière , qui ten- 
dent continuellement à changer leur état, en 
font un éxemple bien remarquable j fans parler 
de la force attradive ,' que quelques-uns regar- 
dent comme une qualité elfeiitielle de la matière. 

Il en eft qui fe font imaginés que, la matiè- 
re même pourroit être douée de la faculté de 
penfer. Ces philofophes, nommés matérialif- 
tes , foutiennent que nos âmes & , en général , 
tous les efprits font matériels j ou plutôt , ils 
nient l’éxiftence des âmes & des efprits. Mais 
dès qu’on atteint la véritable route pour parve- 
nir à la connoÜfance des corps , à P inertie^ par 
laquelle ils demeurent dans leur état , & à /’m/- 
pénétrabilité, qui fournit les forces capables de 
le changer , tous ces phantômes de fotces, dont 
je viens de parler, s’évanouïlîént r & rien ne 
fauroit être plus choquant , qüe de dite, que 
la matière foit capable de penfer. Penfer , ju- 
ger, raiforiher, fentir, réfléchir & vouloir, 
font des qualités incompatibles avec la nature 
des corps i & les êtres, qui en font révêtus, 
doivent avoir une nature tout-à-fait diférente. 
Ce font des âmes & des efprits I & celui qui 
poflede ces qualités au plus haut degré , c’eft 
DIEU. 

Il y a donc une diférence infinie entre lèe 
corps & les efprits. L’étendue, l’inertie, 5k 
l’impénétrabilité, qualités qui excluent tout fen- 
timent, font les propriétés des cprps : nuuÈ 
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lès efprits font doués dè la faculté de penfer , 
de juger, de raifonneri de fentir, de réflé- 
chir, de vouloir ou de fe décider pour un 
objet plutôt que pour un autre. Il n’y a ici 
ni étendue, ni inertie, ni impénétrabilité i ces 
qualités matérielles font infiniment éloignées 
des efprits. 

D’autres philofophes, ne fachant à quoi fe 
décider i croient qu’il feroit bien poflibîe que 
Dieu communiquât à la matière la faculté de 
penfer. Ce font les mêmes qui foutiennent 
que Dieu a donné aux corps la qualité de s’at- 
tirer. Et comme ce feroit la même chofe , que 
fi Dieu pouflbit immédiatement les corps les 
uns vers les autres ; il en feroit de même fi la 
faculté de penfer -leur, étoit communiquée; ce 
feroit Dieu même - qui penferoit, & non le 
«corps. Pour mol* je fuis tout-à-fait convain- 
cu que je penfe moûmème y & rien n’eft plus 
fûr; ce n’efl: donc pas mon corps qui penfe par 
une faculté qui lui’- a. été communiquée,, mais 
un être infiniment diférent , mon ame , qui eft 
un efprit. ( 

On demande ce que c’eft qu’un efprit? - J’ai, 
voue à cet égard mon ignorance & je réponds 
que nous ne fautions dire ce que c’eft * puif- 
que nous ne connoiffons rien de la nature des 
efprits. De telles queftions font le langage des 
matérialiftes , qui fe piquant du titre d’efprits- 
forts, veulent bannir l’éxiftence des efprits, 
c’eft -à- dire, des êtres intelligens & raifonna- 
hles. Mais toyte cette fagefle imaginaire, dont 

A 2 
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fc glorifient encore aujourd’hui ceux qui, af- 
fcdant le caradére d’efprits-forts , veulent fe 
diftinguer du peuple; toute cette fagefle, dis- 
je, tire Ton origine de la manière lourde, dont 
on a raifonné fur la nature des corps, ce qui 
n’eft pas fort glorieux. Ils fe vantent même 
füuvent de leur ignorance , en difant que nous 
ne connoiffons préfque rien des corps, & qu’il 
eft très-poflible qu’un corps penfe & falTe tou- 
tes les fondions que le peuple regarde comme 
le partage des efprits. Il . feroit bien fuperflu 
de vouloir encore réfuter ce fentiment bizarre , 
après les éclairciflemens , que j’ai eu l’honneur 
d’expofer à V. A. ' 

Il eft donc certain que ce monde renferme 
deux efpèces d’êtres ; des êtres corporels ou 
matériels y. Scàes êtres immatériels ou des ef. 
prits , ■ qui font d’une nature entièrement difè- 
rente. Cependant ces. deux efpèces d’êtres font 
liées enfemble de la manière la plus étroite, & 
c’eft principalement de .ce lien que dépendent 
toutes les merveilles du monde , qui ravilîênt 
les êtres intelligens & les portent à gloriAer le 
CRÉATEUR. ' ' 

? Il eft certain que les efprits .conftituent la 
principale partie du monde , & que les corps 
n’y font introduits que pour leur fervice. C’eft 
pour cela que les âmes des animaux fe trou- 
vent dans la plus étroite liaifon avec leurs 
corps. Non-feulement les âmes s’apper(;oivent 
de toutes les impreffions faites fur leurs corps; 
mais elles ont le pouvoir d’agir dans leurs 
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corps, & d’y produire des changemens con- 
venables : c’eft en quoi conûfte une influence 
adlive fur le refte du monde. 

Cette union de l’ame avec le corps eft fans- 
doute & reliera toujours le plus grand myftère 
de la toute-puiflance divine, que nous ne fau- 
tions jamais pénétrer. Nous voyons bien que 
notre ame ne peut pas agir immédiatement fur 
toutes les parties de notre corps ; dès qu’un 
certain nerf eft coupé , je ne puis plus plier la 
main: d’où l’on peut conclure que l’ame n’a 
de pouvoir que fur les extrémités des nerfs, 
qui aboutilfent & fe réunilfent toutes quelque 
part dans le cerveau, dont le plus habile ana- 
tomifte ne peut aiîîgner éxaélement la place. 
C’eft donc là qu’eft reftreint le pouvoir de no- 
tre ame. Mais celui de Dieu s’étend fur le 
•monde entier, & fur tout ce que nous fau- 
rions concevoir, par fa toute-puilfance. 

r » ' 

♦ du 29 Novmthre lj 6 o. 


LETTRE LXXXI. 

]L,es efprits & les corps étant des êtres ou des 
-fubftances d’une nature tout-à-fait diférente, 
le monde renferme donc deux efpèces de fubf- 
tances, les unes fpiritiieUes & les autres corpo^ 
relies ou matérielles i l’union étroite que nous 
obfervons eiitr’elles, mérite une grande atten- 
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tion. C’eft un phénomène bien merveilleux, 
que cette liaifon , qui fe trouve entre l’ame & 
le corps de chaque homme & de chaque ani- 
mal. Elle fe réduit à deux chofes, l’une, que 
'l’ame , fent ou apperçoit toüs les changemens 
• qui arrivent dans fon corps, par le moyen des 
feus, qui, comme V. A. le fait parfaitement 
bien , font au nombre de cinq , favoir , la vue, 
l’ouïe, l’odorat, le goût & le toucher. C’eft 
donc par eux que l’ame. prend connoilfance de 
tout ce qui fe palî'e non- feulement dans fon 
, propre corps , mais hors de lui. Le toucher 
& le goût ne lui repréfentent que les objets 
qui touchent immédiatement le corps i. l’odo- 
rat , les objets un peu plus éloignés i fouie 
s’étend à des diftances beaucoup plus grandes, 

& la vue nous procure la connoilfance des ob^ 
jets les plus éloignés. Toutes ces connoilfan- 
ces ne s’acquiérent , qu’autant que les objets 
font une impreflion fur quelqu’un de nos fens, 
encore ne fuffit-elle pas, il faut que l’organe ’ 
de ce fens fe trouve dans un bon état & que les 
nerfs qui y appartiennent, ne foient point dé- 
rangés. V, À. fe fouvient qu’il faut pour la 
vue, que les objets foient diÔimflement peints 
au fonds de l’œil fur la rétine j mais cette re- 
préfentation n’eft pas encore l’objet de l’amej 
on peut être aveugle, quoiqu’elle fait parfai- 
tement bien exprimée, La rétine eft un- tiflii 
de nerfs , dont la continuation va jufque dans 
le cerveau, & lî cette continuation eft inter- 
' rompue par quelque léiîon de ce nerf appeUé 
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le nerf optique , on ne voit rien , quelque par-» 
faite que foit la repréfeiitation fur la rétine. Il 
en eft de même des autres fens, dont tous 
opèrent par le moyen des nerfs, qui doivent 
tranfporter l’impreifion faite fur l’organe mis 
enfenfation, jufqu’à leur première origine dans 
le cerveau. Il y a donc un certain lieu dans 
le cerveau, où tous les nerfs aboutilfenti & 
c’eft là que l’anie a fa réfidence & où elle s’ap- 
perçoit desimpreffions qui s’y font par le moyen 
des fens. C’eft de ces imprellîoiis que l’ame 
tire toutes les connoilTances des choies qui fe 
trouvent hors d’elle. C’eft de -là qu’elle tire 
fes premières idées, & forme par leur combL 
naifon des jugemens, des réflèxions, des rai- 
fonnemens , & tout ce qui eft propre à perfec- 
tionner fa connoilfance ; tel eft l’ouvrage de. 
i’ame, auquel le corps n’a aucune part. Mais 
la première étoffe lui vient des fens, par les 
organes du corps i & la première faculté de l’â- 
me eft d’appercevoir ou de fentir ce qui fe paf- 
dans la partie* du cerveau, où aboutiffent 
tous les nerfs fenfitife. Cette faculté eft nom- 
mée & l’ame prèfque paftîve ne fait 

que recevoir les imprelfions que le corps lui 
olîre. 

Mais, à fon tour, elle a une faculté aélive, 
par laquelle elle peut agir fur fon corps, & y 
produire des mouvemens à fon gré » c’eft en 
quoi confifte Ton pouvoir fur lui. Ainfi je puis 
mouvoir mes mains & mes pieds à volonté > & 
que de mouvemens ne font pas mes doigts, en 
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écrivant cette lettre ? Cependant mon ame ne 
fauroit agir immédiatement fur aucun de mes 
doigts J il faut pour en mettre un feul en mou- 
vement, que plufieurs mufcles foient mis en 
adlion , & cette adbion eft encore caufée par 
le moyen des nerfs qui aboutilfent dans le cer- 
veau; dès qu’un tel nerf eft blefle, j’ai beau 
vouloir que mon doigt fe meuve, il n’obéira 
plus aux ordres de mon ame ; ainfi le pouvoir 
de mon ame ne s’étend que fur un petit en- 
droit du cerveau, où tous les nerfs concou- 
rent; le fentiment eft auffi borné à cet endroit. 

L’ame n’eft donc unie qu’avec ces extrémi- 
tés des nerfs, fur lefquels elle a non-feulement 
le pouvoir d’agir, mais elle peut y voir comme 
dans un miroir, tout ce qui fait une impreffion 
fur les organes de fon corps. Quelle merveil- 
leufe adrefle de pouvoir conclure des légers 
changemens qui arrivent dans l’extrémité des 
nerfs , çe qui les a occafionnés hors du corps. 
Un arbre, par éxemple, produit fur la rétine 
par fes rayons une image qui lui eft bien fem- 
blable ; mais que l’impreffion que les nerfs en 
reçoivent doit être foible ! cependant c’eft cette 
impreftion continuée par les nerfs jufqu’à leur 
origine , qui excite dans l’ame l’idée de cet arbre,’ 
Enfuite les moindres impreflions , que l’ame 
fait fur les extrémités des nerfs, fe communi- 
quent dans l’inftant aux mufcles , qui , mis en 
acftion , font obéir tel membre que l’ame veuti 
éxaélement à fes ordres. 

Qn fait bien des machines, qui reçoivent çet^ 
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tains mouvcmens en tirant un fil j mais V. A. 
jugera facilement, que toutes ces machines ne 
font rien en comparaifon de nos corps & de 
ceux des animaux s il faut en conclure que les 
ouvrages du Créateur furpaflent infiniment l’a- 
dred'e des hommes, & que l’union de l’ame 
avec le corps fera toujours le phénomène le 
plus miraculeux. 

/e 2 Décembre \j6o. 


LETTRE LXXXII. 

]PoUR éclaircir la double liaifon de l’ame avec 
le corps , on peut comparer le fentiment avec 
un homme , qui voit repréfentés dans une cham- 
bre obfcure tous les objets de dehors & qui en 
tire la connqiffance de ce qui fe palTe hors de 
la chambre. L’ame envifageant de même , pour 
ainfi dire, les extrémités des nerfs qui fe réu- 
niffent dans un certain lieu du cerveau , apper- 
qoit toutes les imprcflîons faites fur les nerfs , & 
parvient à la connoilfaiice des objets extérieurs 
qui ont fait ces imprelîions fur les organes des 
fens. Quoiqu’il ne nous foit point connu, en 
quoi cofiiifte la reifemblance des imprelîions 
dans les extrémités des nerfs avec les objets 
mêmes , qui les ont occafionnées , cependant 
elles font très-propres à en fournir à l’ame une 
idée fort jufte. 
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L’autre liaifon par laquelle l’ame , agilTant fur 
les extrémités des nerfs , peut mettre en mouve- 
ment à fon gré les membres du corps , peut 
iétre comparée à un joueur de marionettes qui, 
,en tirant un £1 , peut les faire marcher & mou- 
voir leurs membres à fon gré. Cette compa- 
raifon eft cependant très-imparfaite, car la liai- 
fon de l’ame avec le corps eft infiniment plus 
étroite. L’ame n’eft pas fi indiférente à l’égard 
du fentiment , que l’homme placé dans la cham- 
bre obfcure : elle y eft bien plus intérelTée. Il 
y a des fentimens qui lui font agréables, & 
d’autres qui lui font défagréables & même dou- 
loureux. Quoi de plus défagréable qu’une dou- 
leur piquante , quand elle ne viendroit que 
d’une mauvaife dent ? ce n’eft qu’un nerf irri- 
té d’une certaine manière , dont l’elFet eft fi in- 
fupportable à l’ame. 

De quelque manière qu’on envilàge l’étroite 
union de l’ame & du corps, qui couftitue l’ef- 
fence d’un homme vivant, elle demeure tou- 
jours un myftère inexpliquable , & dans tous 
les tems, les philofophes fe font donné inuti- 
lement toutes les peines pofiibles pour l’appro- 
fondir. Ils ont imaginé trois fyftèmes pour y 
parvenir. 

Le premier eft celui d'influx y le même que 
celui , dont je viens de parler à V. A. par le- 
quel on établit une influence réelle du corps 
fur l’ame & de l’ame fur le corps i deforte que 
le corps, par le moyen des fens, fournit à l’â- 
me les premières connofifances des chofes ex- 
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.ternes, & que l’une, en agiflTant immédiate- 
. ment fur les nerfs dans leur origine, excite 
-dans le corps le mouvement de fes membres; 
quoiqu’on avoue , que la manière de cette in- 
fluence mutuelle nous eft abfolument inconnue. 
Il faut faiis-doute recourir à la toute-puilfance 
de Dieu, qui a donné à chaque ame un pou- 
voir fur la portion de matière que renferment 
les extrémités des nerfs du corps , enforte que 
,1e pouvoir de chaque ame eft reftreint à une 
petite partie du corps , pendant que le pouvoir 
de Dieu s’étend à tous ceux du monde. Ce 
fyftème paroît le plus conforme à la vérité, 
.quoiqu’il s’en faille beaucoup, que nous en 
ayons une connoiflance détaillée, • 

Les deux autres iyftèmes ont été établis par 
les philofophes qui nient hautement la poflîbi- 
lité de l’influence réelle d’un efpritfur les corps, 
quoiqu’ils foient obligés de l’accorder à l’Etre 
fuprème. Selon eux, le corps ne fauroit four- 
nir à l’ame les premières idées des chofes ex- 
ternes, ni l’ame produire aucun mouvement 
dans le corps. 

L’un de ces deux iyftèmes fut imaginé par 
iDefcartes; il eft nommé fyfiéme des catifes occa- 
,Jionnelles. Selon ce philofophe , quand les or- 
ganes des feus font excités par les corps exté- 
rieurs., Dieu imprime dans le même inftant à 
l’ame, immédiatement, les idées de ces corps, 
& quand l’ame vent que quelque membre du 
corps fe meuve , c’eft encore Dieu qui impri- 
me immédiatement à ce membre le mouvement 
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defiré j deforte donc , que l’ame n’eft dans au- 
cune connexion avec fon corps. Il feroit donc, 
inutile que le corps fbit une machine fi mer- 
veilleufement conftruite, puifqu’une mafle très- 
lourde eut été propre à ce delTein. Aufii ce 
fyftème a perdu bien vite tout, fon crédit , dès 
que le grand Leibniz lui eut fubftitué le fien 
de l’harmonie préétablie , dont V. A. aura fans- 
doute déjà entendu parler. 

Selon ce fyftème de Pharmome f réétablie, 
l’ame & le corps font deux fubftances hors de 
toute connèxion & qui n’ont aucune influence 
l’une fur l’autre. L’ame eft une fubftance fpi- 
rituelle qui développe par fa propre nature fuc- 
celfivement toutes les idées , penfées , raifon- 
nemens & réfolutions , fans que le corps y ait 
la moindre part, & le corps eft une machi- 
ne le plus artificiellement fabriquée j comme 
une horloge , il produit fucceflîvement tous les 
mouvemens , fans que l’ame y ait la moindre 
part. Mais Dieu ayant prévu dès le commen- 
cement , toutes les réfolutions que chaque ame 
auroit à chaque inftant , a arrangé la machine 
du corps enforte que fes mouvemens font à 
chaque inftant d’accord avec les réfolutions de 
l’ame. Ainfi quand je lève à préfent ma main, 

‘ Leibniz dit , que Dieu ayant prévu , que mon 
ame voudroit à préfent lever la main , avoit 
difpofé la machine de mon corps enforte, qu’en 
vertu de fa propre organifation , la main fe lè- 
veroit néceifairement dans le même inftant i & 
de même, que tous les mouvemens des niera- 
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bres du corps fe faifoient tous uniquement en- 
vertu de leur propre organifation , qui avoit 
été, dès, le commencement, difpofée de maniè- 
re qu’elle fût en tout tems d’accord avec les 
réfolutions de l’ame. 

le 6 Décembre iy6o. 


LETTRE LXXXIII. 

Ïl fut un tems où le fyftème de l’harmonie 
préétablie étoit tellement en vogue, que tous 
ceux qui en doutoient feulement , palToient pour 
des ignorans ou des efprits fort bornés. Les 
partilans de ce fyftème fe vantoient beaucoup 
que , par ce moyen , la toute - puidance & la 
toute-fcience de l’Etre fuprème étoient mifes 
dans leur plus grand jour, & que dès qu’on eft 
convaincu de ces éminentes perfeélions de Dieu, 
on ne pouvoit plus douter de la vérité de 
fyftème fublime. 

• En elfet , . difent - ils , nous voyons que de 
chétifs mortels font capables de faire des machi- 
nes lî pleines d’art, qu’elles raviifent le peuple 
en admiration 5 à combien- plus .forte raifon 
doit-()n convenir , que Dieu ayant fu de toute 
éternité tout ee que mon ame voudra & déli- 
rera à chaque inftant, ait pu, fabriquer une 
telle machine, qui à ‘chaque Inftant produife 
des mouvemens conformément, aux ordres de 
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mon ame ? Or cette machine eft précifémettt 
mon corps» qui n’eft lié avec mon ame que 
par cette harmonie }• deforte que fi l’organifa- 
tion de mon corps étoit troublée au point de 
ii’ètre plus d’accord avec mon ame, ce corps 
n’appartiendroit pas plus à moi, que le corps 
d’un Rhinocéros au milieu de l’Afrique : & fi 
dans le cas d’un dérèglement de mon corps 
Dieu ajuftoit celui d’un Rhinocéros , enforte 
que fes mouvemens fuflént tellement d’accord 
avec les ordres de mon ame , qu’il levât la patte 
au moment que je voudrois lever la main , & 
ainfi des autres opérations j ce feroit alors mon 
corps. ^ Je me trouverois fubitement dans la 
forme d’un Rhinocéros au milieu de l’Afrique, 
mais non-obftant cela mon ame continueroit 
les mêmes opérations. J’aurois egalement l’hon- 
neur d’écrire à V. A. mais je ne fais pas com- 
ment elle recevroit mes lettres. 

• Mr. Leibniz lui-mème a comparé l’ame & le 
corps à deux horloges, qui montrent conti- 
nuellement les mêmes heures. Un ignorant 
qui verroit cette belle harmonie entre ces deux 
horloges, s’imagineroit fans -doute que l’une 
agiroit dans l’autre , mais il fe tromperoit , 
puifque chacune produit fes mouvemens indé- 
pendamment de l’autre. L’ame & le corps font 
aufli deux machines tout-à-fait indépendantes 
l’une de l’autre, l’une étant fpiritüelle & l’au- 
tre matérielle j'^mais leurs opérations fe trou- 
vent toujours dans un accord fi parfait, qu’il 
nous fait croire , qu’elles s’appartiennent & que 
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l’une a une influence réelle lur l’autre , ce qui 
ne feroit cependant qu’une pure üludon. 

- Pour juger de ce fyftème je remarque d’a- 
bord, qu’on ne fauroit nier que Dieu n’eut 
pu créer une machine qui fut toujours d’accord 
avec les opérations de mon ame j mais il me 
femble que mon corps m’appartient par d’au- 
tres titres que par une telle harmonie, quel- 
que belle qu’elle puifle être i & je crois que 
V. A. n’admettra pas facilement un fyftème 
qui eft uniquement fondé fur le principe , 
qu’aucun efprit ne fauroit agir fur un corps, 
& que réciproquement lui corps ne fauroit 
agir ou fournir des idées à un efprit. Ce prin- 
cipe d’ailleurs fe trouve déftitué de toute preu- 
ve, les chimères de fes partifans, fur les êtres 
finiples, ayant été fuffilamment réfutées. Et 
fi Dieu, qui eft efprit, a le pouvoir d’agir fur 
les corps, il n’eft pas abfolument impoilible, 
qu’un efprit tel que notre ame , ne puifle agir 
aulfi fur un corps, Aufli ne difons-nous pas, 
que notre ame agifle fur tous les corps, mais 
feulement fur une petite particule de matière,' 
fur laquelle elle en a reçu le pouvoir de Dieu 
même , quoique la manière foit incompréhen- 
fible pour nous. 

' De plus le lyftème de l’harmonie préétablie 
eft encore aflujetti à de grandes difficultés: fé- 
lon lui l’ame tire de fon "propre fonds toutes 
les connoiflances , fans que le corps & les fens 
y contribuent en rien. Ainfî , quand je lis 
dans la gazette-que le Pape eft mort, & que je 
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parviens à la connoiflance de la mort du Pape i 
la gazette & ma leâure n'ont aucune part à 
cette connoiHànce, puifque ces circonÜances 
ne regardent que mon corps & mes feus , qui 
ne font dans aucune liaifon avec mon ame. 
Mais fuivant ce fyftème mon ame développe en 
même tems , de fon propre fonds , les idées 
qu’elle a de ce Pape. Elle juge de fa conftitu- 
tion , qu’il doit abfolument être mort, & cette 
connoiliance lui vient avec la leélure de la ga- 
zette, enforte que je, m’imagine que la leélure 
de la gazette m’a fourni cette connoilTance , 
quoique je l’aie puifée du propre fonds de mon 
ame. Or cette idée, révolté ouvertement. Com- 
ment pourrois-je aflfurer fi hardiment, que le 
Pape a dû nécelfairement mourir au moment 
que la gazette le marque , & cela uniquement 
de :1a foible idée que j’avois de l’état & de la 
fanté du Pape , dont peut-être je ne favois rien 
du tout, pendant que je connois infiniment 
mieux ma propre fituation, fans favoir pour- 
tant, ce qui m’arrivera demain. De même 
quand V. A. me fait, la grâce de lire ces lettres, 
|c qu’elle y apprend quelque vérité, c’efi: l’a- 
me de V. A. qui développe de fon propre fonds 
cette vérité , fans que j’y contribue par me^ 
lettres. . Leur ledlure, nê lêrt qu’à remplir l’har- 
monie que le Créateur a voulu établir entre 4’am© 
& le corps. Ce n’ell qu’une formalité tout-à-fait 
fuperflue à l’égard de la connoilfance même. Je 
continuerai cependant mes inltrudions étant &c. 

/e 9 Décembre i'j6o. , 
LETTRE 
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LETTRE LXXXIV. 

On fait enéofe une objeéHon contré le fyf- 
tème de l’harmonie préétablie ; on dit qu’elle 
détruit entièrement la liberté des hommes. Eli 
effet fil les corps des hommes font des machi- 
nes femblablo*^ à une montre , toutes leurs ac- 
tions font une fuite néceffaire de leur ftruc- 
ture; Ainfî, quand un voleur me coupe la 
bourfe i le mouvement qu’il fait de iès mainsi 
eft un effet aulll néceffaire de la machine dé 
fon corps i que le mouvemént de l’indice de 
ma pendule qui marque à préfent neuf heures; 
V. A. en tirera aifémentla conféquence que^ eon:= 
me il feroitinjufte ridicule même, que je vouluffe 
me fâcher contre nia pendule & la châtier de 
ce qu’elle marque neuf heures ^ il en feroit de 
même dü voleur, qu’on auroit également tort 
de châtier pour m’avoir coupé la bourfe. 

Il y en eut ici un éxemple bien éclatant ; 
lorfquei du téms du feu roi, Mr. Wolff en- 
feignoit à Hallé le fyllème de l’harmonie pré- 
établiei Le roi s’informa de cette dodririe, 
qui fîifoit grand bruit alors; & un courtifaii 
répondit à fa mâjefté; que tous les foldats; 
félon cette doélrine ; n’étoient que des machi- 
nes ; que quand il en défertoit c’étoit une fui- 
te néceffaire de leur ftrudure , & qu’on avoit 
par conféquent tort de les punir , comme on 
ï’auroit; fi on puniffoit une machine pouf 
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avoir produit tel ou tel mouvement Le roi 
fe fâcha fi fort fur ce rapport, qu’il donna 
ordre de chafler M. Wedff de Halle , fous 
peine d’ètre pendu s’il s’y trouvoit encore au 
bout de 24 heures. Ce philofophe fe réfu- 
gia alors à Marbourg, où je lui ai parlé peu 
de tems après. Ses partifans ont beaucoup 
crié contre ce procédé , & foutenu que l’har- 
monie préétablie ne portoit aucune atteinte à 
la liberté des hommes. Ils convinrent bien 
que les adions des hommes étoient des fuites 
nécelfaires de l’organifation du corps , & qu’à 
cet égard elles arrivoient auffi néceifaireraent 
que les mouvemens d’une montre , en tant que 
les corps des hommes étoient des machines 
harmoniques avec les âmes, dont les réfolu- 
tions jouïiTent d’une parfaite liberté : qu’on 
étoit en droit de punir celle-ci , quoique l’ac- 
tion corporelle fut néceiîaire. Il eft vrai que 
le criminel d’une adion confifte moins dans 
l’acle ou les mouvemens du corps, que dans 
la réfolution & l’intention de l’ame , qui de- 
meure entièrement libre. Qu’on conçoive , 
difent-ils, l’ame d’un voleur qui voudra, dans 
un certain tems, commettre un vol j Dieu 
ayant prévu cette intention l’a pourvu d’un 
corps organifé de manière qu’il produifit, pré- 
eifement dans le même tems , les mouvemens 
requis pour faire ce A^ol : ils difent donc que 
l’adion même eft bien l’eftet néceflàire de l’or- 
ganifation du corps , mais que la réfolution 
du voleur eft un ade libre de fon ame, qui 
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h'eft pas pour cela moins coupable & moins 
puniflable. 

Malgré ce raifonnement, les partifans du 
fyftème de rharmonie préétablie feront tou- 
jours fort embarraflés de maintenir la liberté 
des réfolutions de l’ame. Car, félon eux, 
l’ame eft aufli femblable à une machine , quoi- 
que d’une nature tout-à-fait diférente de celle 
du corps i les repréfentations y font occalion- 
nées par celles qui précèdent , & celles-ci par 
les antérieures &c.' deforte qu’elles fe fuivent 
auill néceifairement que les mouveinens d’une 
machine. En etiét, difent-ils, les hommes 
agidént toujours par. certains motifs, fondés 
dans les repréfentations de l’ame, qui fe fuc- 
cèdent les unes aux autres conformément à 
fon état; V. A. fe fpuviendra que, dans ce 
fyllème , l’ame ne tire aucune idée du corps , 
n’étant dans aucune ‘ liaifon réelle avec lui i 
mais plutôt de fon propre fonds. Les idées 
prél’entes découlent des 'précédentes’, & en 
font une fuite néceiîàire , deforte que l’ame 
n’eft rien moins que ’ maitreife de fes idées 
qui engendrent fes réfolutions & qui Ibnt donc 
aufli peu en fon pouvoir ; & conféquemment 
toutes fes adions , fondées dans fon état pré- 
fent,' & celui-ci dans le précédent, & ainû 
de fuite , font un etfet nécelfaire .du premier 
état dans laquel elle a été créée, dont elle 
n’a certainement- pas été la maitreife, & pap 
conféquent elle ne fauroit être libre; Et ôtant 
aux .hommes la liberté, toutes leurs actions 
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deviennent néceflaires, & abfolunient infui^ 
ceptibles de jugement , qu’elles foieiit julles 
ou criminelles. 

Aucun de ces philofophes n’a pû lever en- 
core cette difficulté, & leurs adverlàires ont 
beau jeu de leur reprocher, que ce fentiment 
renverfe toute la morale , & que tous les cri- 
mes rejailliflent fur Dieu même, fentiment le 
plus impie fans-doute. 11 ne faut cependant 
pas leur imputer de telles conféquences, quoi- 
que dérivant très - naturellement de leur fyf. 
tème. L’article de la liberté eft une pierre 
d’achoppement en philofophie, qu’il elt ex- 
, trèmement difficile de mettre dans tout fon 
jour. 


/e 13 Décembre 1760. 


LETTRE LXXXV. 

Ï^ES plus grandes difficultés fur la liberté, 
qui paroitîent même infurmontables , tirent 
leur origine de ce qu’on ne diftingue pas allez 
foigneulement la nature des efprits de celle des 
corps. Les philofophes Wolifiens vont mê- 
me fi loin , qu’ils mettent les efprits au même 
rang que les élémens des corps, & donnent 
aux uns & aux. autres le nom de monades, 
dont la nature confitte, félon eux, dans la 
force de changer leur état i d’où réfultent tous 
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les chaiîgemens. dans les corps , & toutes les 
repréfentations & les aâions des efprits. Puis 
donc que dans ce fyftème l’état , des corps 
& des efprits , tire fa détermination du précé- 
dent, & que les aâions des efprits dérivent 
comme celles des corps de leur état précédent, 
il eft évident , que liberté ne fauroit avoir 
plus lieu dans les efprits que dans les corps. 
Qyant aux corps , il feroit ridicule d’y conce- 
-voir la plus légère ombre de liberté, qui 
fuppofe toujours le pouvoir de commettre, 
d’admettre, ou de fufpendre une adion, ce 
qui ed; diredement oppofé à tout ce qui fe 
palfe dans les corps. Ne feroit-il pas ridicu- 
le de prétendre qu’une montre marquât une 
autre heure qu’elle ne fait aduellement, & de 
vouloir la punir pour cela ? N’auroit - on pas 
tort, fi l’on fe fàchoit contre une marionette, 
de ce qu’elle nous tourne le dos après avoir 
fait quelques tours ? V. A. comprend de refte, 
qu’une fentence rendue fur les adions de cet- 
te marionnette, ou autres analogues, feroit 
bien* mal en place. 

Tous les changemens, qui arrivent dans 
les corps , & qui fe reduifent uniquement à 
leur état, de -repos ou de mouvement, font 
la fuite nécelîàire des forces qui y agiifent : & 
leur adion une fois pofée, les changemens 
dans les corps ne fauroient arriver que c^mmc 
ils arrivent J ce qui regarde les corps h’eft 
donc, ni blamâble ni louable. Quelqu’habi- 
lement qu’une machine foit éxécutée , les louan- 
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ges , que' nous lui prodiguons', revienitene à 
l’artifte ; la machine elle-même n’y eft point 
intéreliec; c’eft encore l’artifte qui’ eft refpon- 
fab’e des défauts d’une machine lourde’ & 'mal 
faite î elle-même en eft bien innocente i ainfi^ 
tant qu’il ne s’agir que des corps, ils ne font 
■refponfabîes de rien 5 aucune récompenfe, au- 
cune punition ne fauroit avoir lieu à leur 
égard; tous les changemens & les mouvemens 
qui y font produits , font des fuites nécedàii 
res de leur ftruéhire. 

Mais les efprits font d’une" nature bien difé- 
rcnte , & leurs adlions dépendent de principes 
■diredement oppofés. - La liberté entièrement 
exclue de la' nature des corps , eft' le partage 
tilcntiel des efprits, deforte qu’un efprit 'ne 
fauroit être fans liberté; & c’eft elle qui le 
rend refponfable de • fes adions. * Cette . pro- 
priété eft aiiifi eflêntielle aux efprits , que l’é- 
tendue ou l’impénétrabilité l’eft aux corps; & 
■comme il feroit impoffible , ^ à la toute-puif- 
Tance divine même, de dépouiller les corps 
de ces qualités , il lui eft également impofliblé 
de dépouiller' les efprits de' là liberté. -Un ef- 
prit fans liberté ne feroit plus efprit , comme 
un corps fans étendue ne ftroit plus corps. • 

Or la liberté entraine la poifibilité’ de pé- 
cher ; ainfi dès -que Dieu créa les efprits là 
pollîbilité do pécher y fût attachée, & il'eut 
été impolîible de prévenir le péché fans dé- 
truire l’elfence des efprits, c’eft-à-diré’,' farts 
les anéantir, ' De-là s’évanouïflçnt toutes les 
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plaintes contre le péché & les fuites funeftes 
qui en découlent , fans que la bonté de Dieu 
en fouifre aucune atteinte. 

Il y a eu de tout tems une grande difficul- 
té entre les philofophes & les théologiens j 
comment Dieu avoit pù permettre le péché 
dans -le monde? S’ils avoient penfé, que les 
âmes des hommes font des êtres nécelîairement 
libres de leur irature , elle auroit bientôt 
difparu à leurs yeux. 

• Voici les objedions:, qu’on fait communé- 
ment contre la liberté. On dit qu’un efprit , 
ou un homme, ne fe détermine jamais à une 
adlion que par des motifs i & qu’après avoir 
bien pefé les raifons pour & contre , il fe dé- 
cide enfin pour le parti qu’il trouve le plus 
convenable. On en conclud, que les motifs 
déterminent les aéfions des hommes, comme 
le mouvement des billes, fur le billard, eft 
déterminé par le choc qu’on leur imprime , 
& que les avions des hommes font auifi peu 
libres, que le mouvement des billes. Mais 
il faut bien confîdérer , que les motifs qui en- 
gagent à entreprendre quelqu’aélion, fe rap- 
portent tout autrement à l’ame , que le choc 
à la bille. Ce choc produit fon effet nécef- 
fairement , mais un- motif, quelque fort qu’il 
foit i n’empêche pas , que l’aélion ne foit vo- 
lontaire. J’avois des motifs bien forts pour 
entreprendre le voyage de Magdebourg: c’é- 
toit. de dégager ma parole, & de jouir du 
bonheur de rendre mes refpeds à V. A. i je 
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fens pourtant bien que j’y n’ai pas été’ forcé, 
& que j’ai toujours été le maître de faire ce 
voyage ou de refter à Berlin. Mais un corps 
pouilë par quelque force obéît néceflairement, 
& on ne fauroit dire , • qu’il foit maître d’or 
j)éïr ou non. 

Le motif qui porte un efprit à régler fes 
réfolutions , eft d’une nature tout-à-fait difé- 
rente d’une caufe ou force qui agit fur les 
corps. Ici l’effet eft produit néceflairement j 
& là l’etfet demeure toujours volontaire, & 
l’efprit en eft le maître. C’eft fur cela qu’eft 
fondée PhnpuUibilité des adions d’un efprit, 
qui l’en rend refponfable, & qui eft le vrai 
ibndement du jufte & de l’injufte. Dès qu’on 
établit cette diférence infinie entre les efprits 
Çc les corps , la liberté n’a plus rien qui puifle 
choquer. 

ie l6 Décembre 1760. 
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diférence que je viens d’établir entre les, 
motifs conformément auxquels les efprits agit 
fent, & les catifes ou forces qui agiffent fur 
les corps, nous découvre le véritable fonde- 
ment de la liberté. 

Que V. A. s’imagine une marionette, fi ar- 
tiftcmcnt fabriquée par des roues & des reL 
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forts , qu’elle s’approche de ma poche & en 
tire ma montre , fans que je m’en apperçoive. 
Cette aélion étant une fuite néceflaire de l’or^- 
ganifàtion de la machine , ne fauroit être rcr 
gardée comme un vol, & je me rendrois ri- 
dicule , fi je m’en fachois , & fi je voulois fai- 
re pendre la machine. -Tout le monde di- 
roit que la marionnette eft innocente , & n’eft 
point fufceptible d’une adlion blâmable j auffi 
feroit-il fort indiférent à la marionnette d’ètrc 
pendue , ou mife fur un trône. Si pourtant 
J’artifte ayoit fait cette machine à deflèin de 
voler & de s’enrichir par ces vols , j’admire- 
rois bien l’adrefle de l’ouvrier , mais je ferois 
en droit de le dénoncer à la juftice comme 
voleur. Il s’enfuit donc que , même dans ce 
cas, le crime retomberoit fur un être intelli- 
gent, ou un efprit, & que les efprits feuls 
font refponfables de leurs aéHons. 

Que chacun éxamine les fiennes , & il trou- 
vera toujours qu’il n’y a pas été forcé, quot 
qu’il y ait • été porté par . des motifs. Si fes ^ 
adions font louables , il fent bien qu’il mérite 
les éloges qu’on lui donne, Quand il fe trom- 
peroit dans fes autres jugemens , il ne le fait 
pas dans celui-ci j le fentiment de fa liberté 
eft fi étroitement lié avec la liberté même-, 
que l’un eft inféparable de l’autre. On peut 
bien avoir des doutes fur la liberté d’un autre, 
mais on ne fauroit jamais fe tromper fur la 
fienne propre. Un payfan, par éxemple, en 
voyant la marionnette dont je viens de par- 
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1er, pourroit bien s’imaginer, que c’eft un 
.voleur comme les autres, & qu’il agit auiîî 
librement: il fe tromperoit là, mais fur fa 
propre liberté, il eft impoflîble qu’il fe trom- 
pe i dès qu’il s’eftime libre, il l’eft en effet. 
Il pourroit auflî arriver que ce payfan défa- 
bufé de fon erreur, regardât enfuite un vo- 
leur adroit comme une machine deltituée de 
tout fentiment & fans liberté , & qu’il tombe- 
roit alors dans l’erreur oppofée ; mais , fur 
foi-mème , il ne fe trompera jamais. 

Il feroit donc ridicule de dire, qu’il feroit 
poffible qu’une montre s’imaginât que fon 
éguille tourne librement , & crût qu’elle mar- 
que à préfent neuf heures parcequ’il lui plait 
aiiifi, mais qu’elle pourroit marquer une au- 
tre heure , fi elle jugeoit à propos ; la mon- 
tre fe tromperoit fûrement. Mais cette fup- 
pofîtion eft très-abfurde en elle-même. Il fau- 
droit attribuer à la montre du fentiment & de 
l’imagination, & par-là même lui fuppofer un 
«fprit ou une ame, qui renferme néceflaire- 
ment la liberté i & regarder enfuite la montre 
comme une machine dépouillée de liberté , fe- 
roit une contradidion raanifefte. 

- On forme cependant encore contre la li- 
berté une autre objedion tirée de la préfcience 
de Dieu. On dit que Dieu a prévu de toute 
éternité toutes les réfolutions ou adions que 
je ferai dans tous les inftans de ma vie. Si 
Dieu a prévu que je continuerai d’écrire à pré- 
fent , que j’abandonnerai enfuite la plume , & 
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qire je me lèverai pour faire quelques tours 
de promenade, mon adion’ire feroit plus li- 
bre i car il faudra néceflairement que j’écrive, 
que • je quitte la plume , & que je me lève 
pour me promener; & il feroit impolîible que 
je filTe quelqu’autre chofe, puifque Dieu ne 
fauroit fe tromper, dans ce. qu’il prévoit. La 
réponfe à cette objedion eft aifée. De ce que 
Dieu -a ' prévu de toute, éternité que je com- 
mettrai tel jour une certaine aélion, il. ne s’en- 
fuit pas que je la commette parce que. Dieu 
l’a prévu.- Car il eft. évident, qu’il ne faut 
pas dire ici , que je continue d’écrire parce que 
Dieu a prévu que je continuerois d’écrire; 
mais réciproquement',' puifque je juge à pro- 
pos de continuer d’écrire. Dieu a prévu que 
je le ferois. Ainfi la préfcience de Dieu n’ô- 
te rien à ma liberté ; & toutes mes aélions de- 
meurent' également libres , foit que Dieu les 
ait prévues, ou non. . ' 

•' Qiielques-uns cependant , pour maintenir la 
liberté, ont été jufqu’à nier la préfcience de 
Dieu ; mais V. À. li’aura point de peine à re- 
, connoitre le faux de ce fentiment. Eft -il lî 
furprenant que mon’ créateur ,- qui connoit 
tous mes. .panchans,"puiire prévoir l’effet que 
chaque' motif fera fur mon arae , & par: con- 
féquent toutes les réfolutionsv- que 'je prendrai 
.conformément à ces effets,' pendant que. nous, 
pauvres mortels , fommes fouvent capables de 
cette préfcience ? Que '>V: Air- s’imagine un 
•homme extrêmement avare,' auquel'ii.le .pré- 
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fente une belle occailon de faire un gain con. 
fidérable ‘y elle faura certainement que cet * 

homme ne manquera pas d’en profiter. Ce- 
pendant cette fcience de V. A. ne force pas 
cet homme i il s’y détermine de fon plein gré, 
comme fi V, A, n’avoit pas daigné faire aucu- 
ne réflèxion fur lui. Or , puifque Dieu con- 
noit infinfment mieux les hommes & toutes 
leurs inclinations, on ne peut douter, qu’il 
n’ait pù prévoir leurs adlions dans toutes les 
occafions. La préfcience de Dieu , à l’égard 
des adions libres des efprits, eft néanmoins 
fondée fur un tout autre principe que celle 
des changemens qui doivent arriver dans le 
monde corporel, où tout arrive néceffaire- 
nient C’efl: cette diftindion qui fera le fujet 
> de ma lettre fuivante. 

le 20 Décembre IJSO. 


LETTRE LXXXVII. 

Si 'le monde ne contenoit que des corps, & 
que les char^emens qui y arrivent fuflent des 
fuites, nécelmres .des loix du mouvement, 
conformément aux forces dont ils agifl'ent les 
uns fur les autres ^ les évènemens feroient 
tous néceifaires, dépendroient du premier 
arrangement que le créateur auroit établi par- 
mi des. corps du monde i deforte que cetarran- 
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gement une fois établi , il feroit irtipoffible qu’il 
y eût dans la fuite d’autres évênemens que 
ceux qui y arrivent aéhielleraent.' Le monde 
feroit alors fans contredit, une pure machine, 
femblable à une montre qui, une fois mon- 
tée,, produit enfuite tous les mouvemens par 
lefquels nous mefurons le tems. Que V* A. 
conçoive une pendule à mufiquei cette pen- 
dule une fois réglée, tous les mouvemens & 
les airs qu’elle joue, font produits en vertu 
de fa conllrudion , fans que la main du maî- 
tre y touche de nouveau , & on dit alors que^ 
cela fe fait machinalement. Si l’artifte y tou- 
che en changeant l’éguille , ou le cilindre qui 
règle les airs , ou en la remontant , c’eft une 
aâion externe qui , n’étant plus fondée fur 
l’organifation de la machine , n’eft plus machi- 
nale. Et il Dieu , comme maître du monde , 
changeoit immédiatement quelque chofe dans 
le cours des évênemens fuccelïifs, ce change- 
ment n’appartieiidroit plus à la machine : ce 
feroit alors un miracle. Un miracle ell par con- 
féquent un effet immédiat de la toute-puilfance 
divine , qui ne feroit pas arrivé , fi Dieu avoiî 
laiffé un cours libre à la machine du monde. 
Tel feroit l’état du monde, s’il n’y a voit que 
des corps; alors, on pourroit dire que tous les 
évênemens y arrivent paf une nécelîîté abfo- 
lue , chacun d’eux étant un effet néceffaire de 
la conflrudion du monde; à moins que Dieu 
n’y opère des miracles. 

11 en feroit de même dans le fyllème de l’har- 


Digitized by Google 


Lettres à une princesse 

monie préétablie, quoiqu’on y admette des ef* 
fpritsi car félon ce fyftème, les efprits n’agif- 
fent point fur les corps qui prodaifent tous 
leurs mouvemens & leurs adions, uniquement 
en vertu de leur ftQiéhire une fois établie, de- 
forte que quand je lève mon bras, ce mouve- 
ment elt un eifet aufli nécelfaire de l’organifa- 
tion de mon corps , que celui des roues dans 
une montre. Mon ame n’y contribue en rien j 
c’eft Dieu qui a arrangé la matière dès le com- 
mencement , enforte que mon corps devoir en 
réfulter iiécelfairement dans un certain tems , 
& lever le bras,, au moment que mon ame le 
voudroit. Ainfi mon ame n’a aucune influen- 
ce fur mon corps, non plus que celles des au- 
tres hommes & des animaux ; & par conféquent , 
dans ce fyftème , le monde n’eft que corporel , 
& les évènemens qu’une fuite nécelfaire de l’or- 
ganifation primitive que Dieu a établie dans le 
monde. 

Mais fi l’on accorde aux âmes des hommes 
& des animaux le pouvoir de produire des 
mouvemens fur leurs corps, que leur feule or- 
■ganifation n’auroit pas produits, le ly ftème du 
monde' n’eft pas une pure machine, & les évè- 
uemens m’y Arrivent pas nécelfai rement, com- 
me dans le cas précédent. 

Le monde renfermera des évènemens d’une 
double efpèce : les uns , ' fur lefquels les efprits 
n’ont aucune influence,' feront corporefs ou 
dépendans de la machine , comme les mouve- 
mens & les phénomènes céleftes qui arrivent 
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aufli néceflairemeiît que ceux d’une montre i 
& qui dépendent uniquement de l’établifle- 
ment primitif du monde. Les autres dépen* 
dans de l’ame attachée au corps des hommes 
& des animaux , ne feront plus nécelTaires 
comme les précédens, mais dépendront de la 
liberté, comme de la volonté de ces êtres. fpL 
rituels. 

Ces deux efpèces d’évènemens diftinguent le 
monde d’une fimplc machine , & l’élévent à 
un rang infiniment plus digne du créateur tout- 
puüfant qui l’a formé. Aufli le gouvernement 
de ce monde nous infpirera-t-il toujours la plus 
fublime idée de la fageife & de la bonté fou- 
veraine de Dieu. • • 

Il eft donc certain que la liberté, qui eft 
abrolument eiTentielle aux efprits , a une très- 
grande influence fur les évènemens du monde. 
V. A. n’a qu’à confidérer les fuites fatales de 
cette guerre , qui réfultent toutes des adions 
des hommes, occafionnées par leur bon plai- 
fîr ou leur caprice. 

Il eft cependant fûr auffi que les évêne-i 
mens du monde ne dépendent pas unique- 
ment du bon plaifir ou de la volonté ' des 
hommes & des animaux. Leur pouvoir eft 
fort borné, & reftreint à un petit endroit du 
cerveau , où tous les nerfs aboutiffentj & en 
y agilfant, on ne peut qu’imprimer aux mem- 
bres un certain mouvement, qui peut enfuite 
opérer fur d’autres corps , & ceux-ci fur d’au- 
tres encore , deforte que le moindre mouve- 
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ment de mon corps peut avoir une grande 
influence fur quantité d’évèneraensi & mèmé 
de très - grandes fuites. L’honimé cependant $ 
quoique maître du premier mouvement de fon 
corps, qui occafîonne ces fuites, ne l’eft pas 
des fuites mêmes. Celles-ci dépendent de tant 
de circonftances que l’efprit le plus iàge né 
fauroit les prévoir : aufli voyons-nous tous les 
jours échouer tant de projets, quelque bieit 
qu’ils fuflent concertés. Mais c’eft là qu’il 
faut reconnoitre le gouvernement & la pro- 
vidence de Dieu , qui j ayant pré\m de toute 
éternité tous les confeils* les projets & les 
adlions volontaires des hommes , a arrangé le 
monde corporel de manière , qu’il amène en 
tout tems des circonftances , qui font réuflîr 
ou échouer ces entreprifes, félon que fa fa- 
gefle infinie l’a jugé convenable. Dieu refte 
ainfî le maître abfolu de tous les évênemens 
du monde j malgré la liberté des hommes ,• 
dont toutes les adions libres font déjà dès le com- 
jnencement, dans le plan que Dieu a voulu 
exécuter en créant ce monde. 

. Cette réflèxion nous plonge dans un abî- 
me d’admiration & d’adoration des perfedions 
infinies du créateur , en confidérant qu’il n’eft 
rien de fi chétif , qui n’ait déjà été i dès lé 
commencement du monde, un objet digne 
d’entrer dans le premier plan que Dieu s’eft 
propofé. Mais cette matière furpatfe infiniment 
la foible portée de notre entendement 

/e 23 Décembre ij 6 o . 

LET- 
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On diftin^e foigneufement dans la vie com- 
mune les évènemens opérés par les caufes cor- 
porelles , de ceux où les hommes & les inimaux 
concourent. On nomme ceux de la première 
efpèce événemens naturels ou opérés par des eau* 
fes naturelles j tels font les phénomènes des 
corps céleftes i les éclipfes i les tempêtes j les 
vents, les trembleraens de terre, &e. On les 
dit phénomènes naturels j pareeque l’on con- 
çoit que les hommes ni les animaux n’y ont au- 
cune part. Mais fi , par exemple i comme le 
peuple fuperftitieux fe l’imagine , les forciers 
étoient capables d’exciter des tempêtes, on 
ne diroit plus que cette tempête foit un phé- 
nomène naturel. Ainfi.V. A. voit qu’on ne 
donne le nom de phénomène naturel qu’aux 
évènemens uniquement produits par des caufes 
corporelles, fans qu’aucun homme ou animal 
y ait part; Voit-on , un arbre déraciné par la 
force du vent , on dit que c’eft un eifet natu- 
rel î mais s’il . l’efi par la force des hommes i 
ou par la trompe d’un éléphant i perfonne ne 
dit que ce foit un etfet naturel. Quand nos 
campagnes font dévaftées par quelq;uHnonda- 
tion j ou par la grêle , on dit qùe la caufe de 
ce malheur eft naturelle j mais fi le dégât fe . 
fait par des emiemis, on lie dit plus que la 
caufe en foit naturelle. Si cet accident étoit 
tom. IL G'' 
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opéré par un miracle » ou par une force immé- 
diate de Dieu , on diroit que la caufe eft fur- 
naturelle j mais fi l’évènement eft caufé par les 
hommes ou par les animaux , on ne peut plus 
lui donner le nom de naturel ni de furnaturel. 
On le caradèrife alors fimplement du nom d'ac- 
tion , ce qui défigne un évènement qui n’eft ni 
naturel ni furnaturel. On pourroit mieux le 
dire moral., puifqu’il dépend de la liberté d’un 
agent intelligent. Ainfi quand Quinte-Curce 
nous a taillé une defcription des adions d’A- 
léxandre le grand , il nous donne à connoître 
les cvènemens occafionnés par les réfolutiona 
libres de ce héros. Une telle adion fuppofe 
toujours une détermination libre d’un être ipi- 
rituel » qui dépend de fa volonté , & dont il eft 
le maître.' Je dis » dont il eft le maître , car 
il y a bien des mouvemens , pour lefquels nous 
aurions beau nous déterminer, nous ne ferions 
cependant point obéis, parce que ces raouve- 
mens ne font pas en notre pouvoir. Je ne fuis 
pas même le maître de tous les mouvemens 
qui fe font dans mon corps : celui de mon cœur 
& de mon l'ang n’eft pas fournis à mon pou- 
voir ou à l’empire de mon ame , comme l’ac- 
tion que je fais en écrivant cettrè lettre. Il y 
a encore des mouvemens qui tiennent de l’u- 
ne & de l’autre cfpèce, comme la refpiration, 
que je puis bien accélérer & retarder jufqu’à 
un certain dégré , mais dont je ne fuis pas le 
maître abfolu. 

La langue n’eft pas aifez riche de mots pro- 
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J)tes à défigner toutes les diverfes fortes d’évê- 
iiemens , qui arrivent. Il en ell qui font opé- 
rés uniquement par des caufes naturelles, & 
qui font des fuites néceifaires de l’arrangement 
des corps dans le monde j & comme ils arri- 
vent nécelfairement, la connoiflance de cet ar-i 
- rangement nous met en état d’en prédire quan- 
tité, tels que la fituation des corps céleftes , les 
éclipfcs & d’autres phénomènes qui en dépen- 
dent, pour chaque tems propofé. Il y a d’au- 
tres évênemens , qui dépendent uniquement de 
la volonté des êtres libres & fpirituels , corrime 
les adions de chaque homme ou de chaque 
animal; Il nous eft impollible de prévoir quel- 
que chofe de ceux-ci en particulier, fi ce n’eft 
par de fimples conjedures; & le plus fouvent 
nous nous trompons très-grofiîérement: il n’y ' 
a que Dieu qui pollêde cette connoiifance au 
fuprème dégré. 

De ces deux efpèces d’évènemens , il en naît 
tine troifiéme , où les caufes naturelles concou- 
rent avec les volontaires & dépendantes dé 
quelqu’ètre libre. Le billard en fournit uri 
exemple. Les coups dont on frappe les billes 
dépendent de la volonté des joueurs j mais dès 
que le mouvement leur eft imprimé j la conti- 
nuation de ce mouvement i & leurs chocs en- 
tr’elles , ou avec les bandes i font des fuites né^ 
ceifaires des loix du mouvement. En général, 
la plupart des évenemens qui arrivent fur la 
terre doivent etre rapportés à cette efpèce , puiC- 
qu’il n’y en a prèfque point , où les hommes & 
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les animaux n’aient quelqu’influence. La cul- 
ture des campagnes exige d’abord des mouve- 
mens volontaires d’hommes ou de bêtes, mais 
la fuite eft un effet des caufes purement natu- 
relles. Qiiel mélange ne font pas les fuites de 
la guerre, de caufes naturelles & des aélions 
libres des hommes ? Aulli eft-il fort important 
de remarquer, que Dieu agit d’une manière 
tout-à-fait diférente envers les corps & les et 
prits. Dieu a établi pour les corps les loix du 
repos & du mouvement, conformément aux- 
quelles tous les changemens arrivent néceflaire- 
'ment, lès corps n’étant que des êtres paflîfs, 
qui fe maintiennent dans leur état , ou qui 
bbéilfent nécelfairement aux impreflîons que 
les uns font fur les autres , comme j’ai eu l’hon- 
neur de l’expliquer à V. A. au lieu que les et 
prits ne font fufceptibles d’aucune force ou con- 
trainte , & que c’eft par des commandemens ou 
des défehfcs que Dieu les gouverne. 

A l’égard des corps , la volonté de Dieu eft 
toujours parfaitement accomplies mais à celui 
des êtres Ipirituels, comme les hommes, il ar- 
rive fouvent le contraire. Quand on dit , que 
Dieu veut que les hommes s’aiment mutuelle- 
ment , c’eft une volonté diférente en Dieu : 
c’eft un commandement, auquel les hommes 
devroient obéir s mais il s’en faut beaucoup 
qu’il foit exécuté. Dieu ii’y force pas les hom- 
mes, ce qui feroit une choie contraire à la li- 
berté qui leur eft effentielle , mais il tâche de 
les porter à l’obfervation de ce commandement. 
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fn leur préfentant les motifs les plus forts, fon- 
dés fur leur propre falut î les hommes demeu- 
rent toujours maîtres de s’y conformer ou 
non. C’eft fur ce pied qu’on doit juger de la 
volonté de Dieu, quand elle fe rapporte aux 
actions libres des êtres fpirituels. 

le 27 Décettibre 17^0. 


LETTRE LXXXIX. 

. A. n’ignore pas qu’on met en queftion fi 
ce monde eft le meilleur polîîble. Il n’eft pas 
douteux que ce monde répond parfaitement au 
plan que Dieu s’étoit propofé en le créant j & 
nous avons là-delfus le témoignage même de 
l’Ecriture fainte. 

Quant aux corps & aux produdions maté- 
rielles , leur arrangement & leur ttrudure eÜ: 
telle, que certainement ils ne pouvoient pas 
être mieux. Que V. À. fe fbuvienne de la fa- 
brique admirable de l’œil, dont il faut conve- 
nir que toutes les parties & leur cpnformatiou. 
ne fauroit mieux remplir le but de repréfenter 
diftindement les objets extérieurs. Combien 
d’adrelTe ne falloit-il pas employer pour entre- 
tenir l’œil dans cet état pendant toute la vie ? Il 
falloit empêcher que les Aies dont il eft com- 
pofé ne fe corrompent , & qu’ils foient renou- 
vellés & entretenus dans un état .convenable 


Digitized by Googlc 


3$ Lettres X une princesse 

ce qui TurpaiTe notre entendement. On trou-» 
ve une ftrudure aufli. merveilleufe dans toutes 
ks autres parties de nos corps , dans celles de 
tous les animaux, & même des infeétes les plus 
vils. Et la ttrudlure de ces derniers eft d’au- 
tant plus admirable, à caufe de leur petitefle, 
qu’elle fatisfait parfaitement à tous les befoins 
qui font particuliers à chaque efpèce. Qii’on 
éxaminç feukment la vue des infedes , par la- 
quelle ils diftinguent les objets les plus petits & 
les plus proches, qui échapperoi enta nos yeux, 
& ce feul examen nous remplira d’admiration. 
On découvre la même perfedion dans les plan- 
tes : tout y concourt à leur formation , à leur 
accrpiifement & à la produdion de leurs fleurs, 
de leurs fruits, ou de leurs femences. Quel 
prodige de voir naître d’un petit grain mis en 
terre une plante, un arbre, du feul fuc nour- 
ricier que la terre fournit? Les produdions 
que nous rencontrons dans les entrailles de la 
terre ne font pas moins admirables, & chaque 
partie de la nature eft capable d’épuifer nos re- 
cherches, fans pouvoir pénétrer toutes les mer- 
veilles de fa conftrudion. On fe perd même 
entièrement, fi l’on confidère comment toutes 
les matières , la terre , l’eau , l’air & la chaleur 
concourent à produire tous les corps organifés, 
& comme enfin l’arrangemeqt de tous les corps 
céleftes ne pouvait être mieux fait , pour rem- 
plir tous ces defleins particuliers. 

Après ces réflèxions V. A. aura peine à croi- 
re , qu’il y ait eu des hommes qui ont foutenu^ 
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que le monde n’étoit que l’ouvrage du hazard, 
Ikiis aucun deflein. Il en fut de tout tems , & 
il en eft encore , qui le foutiennent > mais ce 
font toujours gens qui n’ont aucune connoif- 
fance folide de la nature , ou plutôt que la 
crainte de reconnoître un Etre fuprème a pré- 
cipités dans cette extravagance. Et nous fom- 
mes convaincus qu’il eft un Etre fuprème, qui 
a créé l’univers entier, & je viens de faire re- 
marquer , pour ce qui regarde les corps , que 
tout a été créé dans la plus grande perfedion. 

Quant aux eiprits, la méchanceté des hom- 
mes femble y donner atteinte , parcequ’elie n’eft 
que trop capable d’introduire les plus grands 
maux dans le ‘monde , & que ces maux ont pa- 
rus de tout tems incompatibles avec la fouvei 
raine bonté de Dieu. C’eft là l’arme ordinaire 
des incrédules contre la réligion & l’éxiftence 
de Dieu. Si Dieu , difent-ils , étoit l’auteur du 
monde, il feroit aulîi l’auteur des maux qu'il 
renferme , & par conféquent des péchés j ce 
qui renverferoit la réligion. 

La queftion fur l’origine des maux , & com- 
ment ils peuvent fubfifter avec la bonté fouve- 
raine de Dieu , a toujours tourmenté les philo- 
fophes & les théologiens. Les uns ont tâché 
d’en domier une explication, qui n’a fatisfait 
qu’eux-mèmes. D’autres fe font égarés jufqu’à 
foutenir que Dieu étoit elfedivement l’auteur 
des maux & du péché ; en proteftant d’ailleurs 
que leur fentiment ne devoit porter aucune at- 
teinte a la bonté & à la fainteté de Dieu. D’au- . 
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très enfin regardent cette queftion comme un 
myftère incompréhenfible pour nous; & ces| 
derniers embralfent fans-doute le meilleur parti. 

Dieu eft fouverainement bon & faint ; il eil: 
l’auteur du monde , qui fourmille de péchés & 
de maux. Ce font trois vérités qu’il paroit 
difficile d’accorder entr’elles ; mais il me fem-: 
ble qu’une grande partie de ces difficultés s’é- 
vanouît , dès qu’on fe forme une idée jufte 
des efprits & de la liberté qui leur eft fi elî'cn- 
tielle, que Dieu même ne fauroit les en dér 
pouiller. 

Dieu ayant créé les efprits & les âmes des 
hommes, je remarque d’abord que les efprits 
font des êtres infiniment plus excellens que les 
corps , & qu’ils conihtuent la principale partie 
de ces corps. Enfuite au moment de la créa- 
tion les efprits étoient tous bons , puifqu’il faut 
du tenis aux mauvaifes inclinations pour fe 
former: il n’y a donc point d’inconvénient à 
dire que Dieu créa les efprits. Mais étant de l’eL 
fence des efpi'îts d’ètre libres , & la liberté ne 
pouvant fubfifter fans la poffibilité de pécher, 
créer les efprits avec le pouvoir de pécher n’a 
rien de contraire à la perfeélion de Dieu , par-; 
ce qu’un efprit ne fauroit être créé fans ce pour 
voir. 

Dieu a tout fait encore pour prévenir le pé- 
ché , en prefcrivant aux efprits des cpmmande- 
mens dont l’obfervation devoit les rendre toUr 
jours bons & heureux. Il n’y a pas d’autre 
moyen d’agir avec les efprits , qui ne peuvent 
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être afliijettis à aucune contrainte} & fi queU 
ques-uns ont tranfgrefle dés-Iors ces comniaii- 
demens, ils en font refponfables & coupables, 
& Dieu n’y a point de part. 

Il ne rerte plus qu’une objedion: qu’il eut 
mieux valu ne pas créer ces efprits que Dieu 
prévoyoit devoir tomber dans le péché} mais 
cela furpalTe beaucoup notre intelligence , & 
nous ne favons pas , fi le plan du monde pou- 
voit fubfifter fans eux. Nous favons au con* 
traire par expérience, que la méchanceté des 
hommes contribue fouvent à corriger les au- 
tres, & à les conduire au bonheur. Cette con- 
^ fidération feule eft fuffifante pour julHfier l’éxif- 
tence des méchans efprits. Et Dieu étant le 
maitre des fuites de la méchanceté des homr 
mes , chacun peut être affuré qu’en fe confor- 
mant aux commandemens de Dieu, tous les 
évènemens qui lui arrivent, quelques malheu- 
reux qu’ils puilfent lui paroître , font toujours 
dirigés par la providence, & aboutilTent enfin 
à fon vrai bonheur. 

Cette providence de Dieu , qui s’étend à 
chaque individu en particulier, donne aufli la 
folution la plus folide de la queftion fur la pcr- 
miffxon & l’origine du mal. C’eft fur quoi 
toute la réligion, dont le but unique eft de 
conduire les hommes au falut , eft fondée. 

U 30 Décembre ïj60. 
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,/^VANT que de continuer mes confidérations 
fur la philofophie & fur la phyfique, il eft de 
de la dernière importance d’en faire remarquer 
à V. A. la connèxion avec la religion. 

Quelques bizarres & abfurdes que foient les 
fentimens d’un philofophe , il en eft tellement 
entêté, qu’il n’admet aucun fentiment aucun 
dogme dans la religion qui ne foit conforme 
avec fon fyftème de philofophie ; & c’eft de là 
que la plupart des fedes & des héréftes dans la 
religion ont tiré leur origine. Plufieurs lyftè, 
mes philofophiques font réellement en contra- 
\ didion avec elle ; mais les vérités divines de- 
vroient bien l’emporter fur les rêveries humai- 
nes, fi l’orgueil des phüofophes n’y mettoit 
pas obftaclei & fi la vraie philofophie femble 
quelquefois contraire à la réligion; cette con- 
tradidion n’eft qu’apparente, & il ne faut ja- 
mais fe laiifer éblouir par des objedions. 

Je vais entretenir V. A. fur une objedion , 
que prèfque tous les fyftèmes philofophiques 
foiirniflent contre la prière, La réligion nous 
prefcrit ce devoir, avec l’affurance que Dieu 
éxaucera nos vœux & nos prières , pourvu qu’ils 
foient conformes aux règles qu’il nous a don- 
nées. D’un autre côté la philofophie nous en- 
feigne, que tous les évènemens de ce' monde 
arrivent conformément au cours de la nature 


Digiti^ed by Google 


d’Allemagne. 


43 

établi dès le commencement , & que nos prières 
ne fauroient y occafionner aucun changement , 
à moins qu’on ne veuille prétendre que Pieu 
fafle des miracles continuels en faveur de nos 
prières. Cette objeélion eft d’autant plus for- 
te, que la révélation même nous aflure, que 
Dieu a établi le cours de tous les évènemens 
du monde , & que rien ne fauroit arriver, que 
Pieu ne l’ait prévu de toute éternité. Eft -il 
donc croyable , dit-on , que Dieu veuille chan- 
ger ce cours établi , en faveur de toutes les 
prières que les fidèles lui adrelTent ? C’eft ainfî 
que les incrédules tâchent de combattre notre 
confiance. 

Mais je remarque , d’abord , que quand Dieu 
a établi le cours du monde , & qu’il a arrangé 
tous les évènemens qui dévoient y arriver , il 
a eu encore égard à toutes les circonftances , 
qui accompagneroient chaque évènement, & 
particuliérement aux difpofitions , aux vœux & 
aux prières de chaque être intelligent , & que 
l’arrangement de tous les évènemens a été mis 
parfaitement d’accord avec toutes ces circonC- 
tances. Quand donc un fidèle adrefle à Dieu 
une prière digne d’ètre éxaucée , il ne faut pas 
s’imaginer que- cette prière ne parvient qu’à 
préfent à*la connoiflànce de Dieu. Il a déjà 
entendu cette prière depuis toute l’éternité , & 
& fi ce père miféricordieux l’a jugée digne d’è- 
tre éxaucée, il a arrangé exprès le monde en 
faveur de cette prière , enforte que l’accomplif- 
feraent fut une fuite du cours naturel des évè- 
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uemens. C’eft ainfi que Dieu exauce les priè- 
res des fidèles lans faire de miracles : quoiqu’il 
n’y ait aucune raifon de nier que Dieu ait fait 
& faife encore quelquefois de vrais miracles. 

L’établilfement du cours du monde une fois 
fixé , loin de rendre nos prières inutiles , com- 
me le prétendent les efprits - forts , augmente 
plutôt notre confiance , en nous aprenant cet- 
te vérité confolante , que toutes nos prières 
ont été déjà préfentées dès le commencement 
aux pieds du thrône du Tout-puilTant , & 
qu’elles ont été placées dans le plan du mon- 
de , comme des motifs fur lefquels les évène- 
mens dévoient être règles, conformément à la 
fagefle infinie du Créateur. 

Voudroit-on croire que notre condition fe- 
roit meilleure, lî Dieu n’avoit aucune connoif- 
fance de nos prières, avant que nous les fifi 
fions, & qu’il voulut alors renverfer en notre 
faveur l’ordre du cours de la nature ? cela fe- 
roit bien contraire à fa fagefle , & affoibliroit 
fes perfedions adorables. N’auroit-on pas rai- 
fon de dire alors , que ce monde étoit un ou- 
vrage très-imparfait ? que Dieu auroit bien vou- 
lu favorifer les vœux des fidèles , mais que ne 
les ayant point prévus, il étoit réduit à inter- 
rompre le cours de la nature à chaque inftant , 
à moins qu’il ne veuille négliger tout-à-fait les 
befoins des êtres intelligens, qui conftituent 
pourtant la principale partie du monde ? Car 
à quoi bon avoir créé ce monde matériel rem- 
pli des plus grandes merveilles, s’il n’y avoit 
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jpioint d’êtres intelligens capables de l’admirer & 
d’en être ravis à radoration de Dieu , & à la 
plus étroite union avec leur Créateur, en quoi 
confifte fans-doute leur plus grande félicité ? / 

Il en faut abfolument conclurre que les êtres 
intelligens & leur falut doivent avoir été le 
principal objet, fur lequel Dieu a réglé l’ar- 
rangement de ce monde, & nous devons être 
affurés , que tous les évêiiemens qui y arrivent 
font dans la plus merveilleufe Haifon avec les 
befoins de tous les êtres intelligens , pour les 
conduire à leur véritable félicité j mais fuis con- 
trainte , à caufe de la liberté, qui eft auiîi ef- 
fentielle aux efprits, que l’étendue l’elt aux: 
corps. Il ne faut donc pas être furpris qu’il y* 
ait des êtres intelligens qui n’arriveront jamais 
au bonheur. 

C’eft dans cette Haifon des efprits avec les 
évènemens du monde que confifte la providen- 
ce divine , à laquelle chacun a la confotarion 
de participer î deforte que chaque homme -peut 
être alTuré, que de toute éternité il eft entré 
dans le plan du monde , & que même tout ce 
qui lui arrive fe trouve dans la plus étroite 
connexion avec fes befoins les plus preflans, & 
qui tendent à foii falut. Qpe cette confidéra- 
tton doit bien augmenter notre confiance & 
notre amour pour la providence divine , fur la- 
quelle eft fondée toute la religion! V. A. Voit 
donc que , de ce côté , la philofophie ne porte 
aucune atteinte à la réligion. 

/e 3 Janvier 17^1. 
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liberté eft une propriété fi eflentiellc à 
tout être fpirituel , que Dieu même ne fauroit 
l’en dépouiller , comme il ne fauroit dépouiller 
un corps de fon étendue ou de fon inertie fans 
le détruire, ou l’anéantir entièrement: ôter la 
liberté à un efprit, feroit donc la même chofe 
que l’anéantir. Cela doit s’entendre de l’efprit 
ou de l’ame même , & non des aûions du 
corps, que l’ame y produit conformément à la 
volonté. On n’auroit qu’à me lier les mains 
pour m’empêcher d’écrire j écrire eft fans-dou- 
te un ade libre ; mais alors , quoiqu’on dife 
qu’on m’a ôté la liberté d’écrire , on n’a fait 
qu’ôter à mon corps la faculté d’obéir aux or- 
dres de mon ame. Quelque lié que je fois i 
çn ne fauroit éteindre dans mon efprit la vo- 
lonté d’écrire > on n’en peut empêcher que l’exé- 
cution. 

Il faut toujours bien diftinguer entre la Vo- 
lonté foit l’ade même de vouloir ^ & i’éxécution i 
qui fe fait par le miniftère du corps. L’ade 
de vouloir ne fauroit être arrêté par aucune 
force extérieure, pas même par celle de Dieu,* 
puifque la liberté eft indépendante de tout© 
force extérieure. Mais il y a des moyens d’a- 
gir fur les efprits , par des motifs , qui tendent ^ 
non à contraindre , mais à perfuader. Qu’un 
homme foit bien décidé à entreprendre une 
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certaine adlion, & qu’on en empêche l’exécu- 
tion, on ne change ni fa volonté ni fon in- 
tention i mais on pourroit lui expofer des mo- 
tifs qui l’engageroient à abandonner fon def- 
fein , fans aucune contrainte : quelques forts 
que foient ces motifs , il eft toujours maître de 
vouloir; on ne fauroit jamais dire qu’il y fut 
forcé ou contraint , & lî on le difoit , ce fe- 
roit fort improprement ; carie vrai terme fe- 
roit celui de perfuader , qui convient tellement 
à la nature & à la liberté des êtres intelligens , 
qu’on ne fauroit s’en fervir en aucune autre 
occafion. Il feroit par éxemple très -ridicule , 
de dire en jouant au billard, j’ai perfuadé la 
bille d’entrer dans la beloufe. 

Ce fentiment fur la liberté des efprits parolt 
cependant à quelques perfonnes contraire à la 
religion, ou plutôt à quelques palfages de l’é.. 
criture fainte , par lefquels on croit avoir droit 
de foutenir que Dieu pourroit, en un inftant 
faire du plus grand fcélerat un homme de bien. 
Or non-feulement cela me paroît impofîible, 
mais contraire aux déclarations les plus folem- 
nelles de l’écriture fainte. Car puifque Dieu 
ne veut pas la mort du pécheur , mais fa con- 
verfion' & fa vie, pourquoi, par un feul ade 
de fa v'olonté, iie convertiroit- il pas tous les 
pécheurs? feroit-ce pour ne pas multiplier trop 
les miracles , comme difent quelques - uns ? 
mais le miracle eut-il jamais pu être mieux em- 
ployé & plus conformément aux vues de Dieu, 
qui tendent au bonheur des hommes ? J’ei> 
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conclus plutôt qucj puifque cette convérfiori 
iniraculeufe n’arrive pas , la raifon doit en 
être dans la nature même des efprits : & c’eft 
précifément la liberté qui, par fa nature, ne 
fauroit foutfrir aucune contrainte j même de 
la part de Dieu. Mais fans agir de force fur 
les efprits , Dieu a une infinité de moyens de 
leur préfenter des motifs perfuafifs j & je crois 
que tous les cas ^ où nous pouvons nous trou- 
ver , font tellement adaptés par la providen- 
ce à notre état, que les plus grands fcélerats 
pourroient en tirer les plus forts motifs de 
converfion, s’ils vouloient les écouter, & qu’un 
miracle ne produiroit pas un meilleur eifet fur 
ces efprits vicieux ; ils en feroient bien frappés 
pour quelque tems, mais ils n’en deviendroient 
pas meilleurs. C’eft ainfi que Dieu concourt 
à la converfion des pécheurs, en leur fournit 
faut les motifs les plus efficaces, par les cir* 
confiances & les occafions qu’il leur fait ren- 
contrer. 

Si, par exemple, un pécheur, qui entend 
un beau fermoir , en eft frappé , rentre en lui- 
même & fe convertit, l’aéle de fon ame eft 
bien fon propre ouvrage ; mais l’oecafian du 
fermoir, qu’il vient. d’entendre dans le tems 
précifénvent qu’il étoit difpofé d’en profiter , 
n’eft rien moiirs que fon ouvrage j la provi- 
dence divine lui a méiragé cette circonftance 
falutaire î & c’eft dans ce fens-là que la fainte 
écriture attribue fi fouvent la converfion des 
pécheurs .à la grâce de Dieu. . En effet, fans 

l’occafion , 
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l'occaïîon dont eet homme n’étoit pas maître , 
il feroit demeuré dans Tes égaremens. 

V. A. con^rendra facilement par -là le fens 
de cés èxpremons : „ l’homme ne peut rien de 
i, foi-mème j tout dépend de la grâce de Dieu , 
5, & c^eft lui qui opère le vouloir & l’éxécution.’^ 
Les circonftances favorables que la providerKÎfe 
fournit aux hommes, fontfuffifantes pour éclair-» 
cir ces exprelHons ^ fans recourir à une force 
cachée, qui agüTe par contrainte fur la liberté 
des hommes. ■ ^ ‘ 

Jugeons aulîî paT - là des difputes fàmeufes 
entre' les Fiüa^htu , les Semipélagieris & les O»*-» 
thodoxês. Les premiers ont foutenu Ijué les pé- 
cheurs peuvent fe convertir , « fans concours de 
la grâce divinei Les féconds veulent bien que 
la graOe du Tout^Puiâànt y; concoure, H les 
pécheurs y emploient aufll leurs forces. Mais 
les Orthodoxes prétendent, que l’homme n’y 
contribue en rien, & que la grâce divine fait 
tout. Selon les édaircilferaens ci-defliis-, on 
poùrroitfoutenir chacun de ces trois fentiraens* 
en éloignant tout fens abfurde qui dépouille 
l’homme de la’ liberté , ou qui attribue au hazard 
les circonftances où il fe rencontre. C’eft un 
article fondamental & très-elTentiel à la religion, 
que toutes ces circonftances font ménagées par 
Dieu félon fa plus haute fagefle , pour conduire 
^u bonheur & aulàlut chaque être intelligent, 
sHl ne rejette pas entièrement les moyens par 
lefquels il pourroit arriver à la véritable félicité. 

— f le 6 Jemvier 1761, , 

Tom. //. D 
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LETTRE XCII.' 

îPoUR mieux éclarcif ce que je viens de dire 
fur la diférence entre les corps & les efprits » 
dir on ne fauroic être trop attentif à ce qui 
la conlHtue, puifqu’elle s’étend û loin » que les 
efprits n’ont rien de commun avec les corps « 
ni les corps avec les efprits i je vais ajouter 
encore les réflexions fuivantes. 

L’étendue > l’inerde & l’impénétrabilité font 
les propriétés des corps I les. erprits font làns 
étendue ÿ Tans inertie » & fans impénétrabilité. 
Tous les philofophes font d’accord que l’éten- 
due ne fauroit avoir lieu dans les efprits^ La 
chofe efl; claire , puifque tout ce . qui eif éten- 
dît » efl; diviflble » & qu’on peut y concevoir 
des parties i mais un efptit n’eft fufceptible 
d’aucune divifion» on ne fauroit en concevoir 
la moitié ou le tiers. Tout efprit eft un. être 
entier qui exclud toutes, parties i on ne fau^ 
roit donc dire qu’un efprit ait de la longueur, 
de la largeur, ou de la profondeur. . En un 
mot, tout ce que nous concevons dans l’éten- 
due doit être exclu de l’idée d’un efprit. D 
femble donc, que puifque les efprits n’ont 
point de grandeur, ils font femblables aux 
points géométriques , qui n’ont ni longueur « 
ni largeur , ni profondeur. Seroit-ce une idée 
bien jufte de fe repréfenter un efprit par un 
point?. Les philofophes fcholaftiques ont été 
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de ce fentiment & oiit regardé les efprits com- 
hie des êtres infîniment petits i femblables à la 
poulliére la plus fubtile, mais douée d’une 
aéhvité & d’une agilité inconcevable, qui les 
met en état de pafler dans un inftant aux plus 
grandes diftaiices. Ils ont foutonui qü’en 
Vértu de cette extrême petiteffe, des millions d’er~ 
prits pourrdient être renfermés dans lé plus 
petit efpace ; ils ont meme mis en queftion , 
Combien d’efprits pourroient. danfer fur la » 
pointe d’une éguille. Les feclateurs de Wolff 
font à-,peu-près du même fentiment. Selon 
euxi les corps font tous compofés de particu- 
les extrêmement petites, dépouillées *de’ toute 
grandeur, & ils leur donnent le nom de nio- 
iiades : lirle monade eft donc une fubftance 
fans aucune étendueî &j endivifantun corps 
jufqu’à ce qu’oii parvienne à des particules li 
petites, qu’elles ne foient plus fufceptibles 
d’aucune divifion ultérieure, on parvient» aux 
monades Wolfliennesi qui ne difèrent donc 
d’une pouflîére très-fubtile i, que parce que les 
molécules de la poufliére ne font peut-être pas 
aifez petites, & qu’il faudroit les divifer en- 
core,’ pour obtenir les véritables monades. ’ . 

Or, félon Mr. Wolff, non-feulement tous 
les corps font compofés de monades, mais 
chaque efprit ii’eft qu’ume monade i & l’Etre 
fouverain même, je n’ofe prèfque lé dire^ ett 
âullî une monade : ce qui donne une idée peu 
magnifique de Dieu, des efprits 8i de nos 
âmes, je rie faurois concevoir que mon ame 

D Z 
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•lie foit qu’un être femblable aux dernières par* 
ticules d’un corps, ou qu’elle ne foit prèfque 
qu’un point. Il me paroit encore moins fou- 
^ tenable , que pluHeurs âmes jointes enfemble 
pulfent former un corps , un morceau de pa- 
pier, par éxemple avec lequel on put allu- 
^T^er une pipe de tabac. Mais les partifans de 
ce fentiment fe tiennent à ce que, puifqu’un 
efprit n’a point d’étendue, il faut bien qu’il 
foit femblable à vn point géométrique; Tout 
revient, donc à éxaminer fi- cette raifon eft fo- 
lide, ■ ’ . 

Je remarque d’abord , que puifqu’un efprit 
eft un etre- d’une nature tout-à-fait diférente 
de celle d’un corps , on ne fauroit y appliquer 
les queftions qui fuppofent une grandeur , 
&. qu’il feroit abfiirde de demander, combien 
fte. pieds ou de pouces un efprit a de longueur, 
OU- combien de livres ou d’onces il pèfe. Ces 
queftions ne peuvent avoir lieu que pour des 
chofcs, qui ont une longueur ou un poids: 
elles font aufil abfurdes que fi , en parlant d’un 
tems on demandoit, de combien de pieds une 
heure feroit longue , ou combien de livres elle 
pèferoit. ■ Je puis toujours dire , qu’une heure 
n’eft pas égale à une ligne de loo pieds, ou 
de 10 pieds, ou d’un pied, ni à aucune au- 
tre mefurei mais il ne s’enfuit pas de- là qu’u- 
ne heure foit un point géométrique. Une heure 
eft d’une nature tout-à-fait diférente, &onne 
fauroit lui appliquer aucune queftion , qui 
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fuppofe une longueur exprimable par pieds 
ou par pouces. 

H en eft de même d’un efprit. Je puis 
toujours dire hardiment, qu’un efprit n’eft 
pas de I O pieds, ni de loo pieds, ni d’aucun 
autre nombre de pieds, mais il ne s’enfuit pas 
de-là qu’un efprit foit un point, pas plus, 
qu’une heure n’en eft un, parce qu’elle ne 
peut être mefurée par pieds & par pouces. Un 
efprit n’eft donc pas une monade, ou fem- 
blable aux dernières particules, dans lefqueU 
les les corps peuvent être divifés ; & V. A: 
comprendra très-bien qu’un efprit peut n’a- 
voir aucune étendue ,..fans être pour cela un 
point ou une monade. Il faut donc éloigner 
toute idée d’étendue- de celle d’un efprit. 

Demander quel lieu habite un efprit fera 
donc auflî une queftion abfurde, car attacher 
un efprit à un lieu, c’eft lui fuppofer une 
étendue. Je ne faurois dire non plus, en 
quel . lieu fe trouve; une heure ^ quoiqu’une 
heure foit fùrement quelque chofe , ainfi quel- 
que chofe peut éxifter fans être attachée à un 
certain lieu. Je puis dire de même, que mon 
ame n’éxifte pas dans ma tète , ni hors de ma 
tête, ni en quelque lieu que ce foit, fans 
qu’on puiife en tirer la conféquence que mon 
ame n’éxifte point du tout i auifi peu que 
l’heure d’à-préfent, dont je puis dire -vérita- 
blement, qu’elle n’éxifte -ni dans ma tète ni 
hors de ma tète. Un efprit éxifte donc , fans, 
que ce foit dans un certain lieu » mais fi nous 

D 3 
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faifons réflèxion au pouvoir , qu’un crprit 
peut avoir d’agir fur un corps , l’adlion fe fait 
fans-doute dans un certain lieu. 

Ainlî mon ame n’éxifte pas dans un certain 
lieu , mais elle y agit ■, & puifque Dieu a le 
pouvoir d’agir fur tous les corps, c’eft à cet 
égard qu’on dit, qu’il eft par-tout, quoique 
fon éxiftençe ne foit attachée nulle part. 

h IQ Janvier 1*761. 




LETTRE XCIII. 

. A trouvera le fentiment que je viens d’a- 
vancer, que les efprits en vertu de leur na- 
ture ne font nulle part bien étrange. En pro- 
nonçant ces mots je rifquerois d’ètre pris 
pour un homme qui nie l’exiftence des efprits 
& par conféquent celle 'de Dieu. Mais j’a| 
déjà fait fentir qu’une chofe peut éxifter & 
avoir de. la réalité fans être attachée à aucun 
endroit. L’éxemple tiré d*une heure quoique 
foible lève les plus grandes difficultés , maL 
gré qu’il y ait une diférence iiifinie entr’une 
Jt-ure &.un efprit. 

Cette idée que je me forme des efprite me 
paroit infiniment plus noble que celle de ceux 
qui les regardent comme des points géométri- 
ques, & qui même renferment Dieu dans cette 
dalTe. Qu’y a-t-il de -plus choquant que de 
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conForidre tous les cfprits, & même Dieu, 
avec les plus petites particules dans lefquelles 
un corps pui^e être divifé , & les ranger dans 
la même cladè avec les chédves particules, 
qui ne s’ennobliflènt point par le nom de mo« 
nades ? 

Etre dans un certain lieu eft un attribùt qui 
ne convient qu’à des chofes corporelles v & 
les efprits étant d’une toute autre nature , on 
ne doit pas être furpris, qu’on dife , qu’ils 
ne fe trouvent nulle parti & par ces éclair- 
cilTemens je ne crains point de reproches à cet 
egard. C’eft par-là que j’élève la nature des 
eiprits infiniment au-delfus de celle des corps. 
Tout efprit eft un être penfant, réflèchilFant, 
raifonnant, délibérant, agifTant librement , 
en un mot, vivant i pendant que le corps n’a 
d’autres qualités que d’être étendu, fufcepti- 
ble de mouvement & impénétrable, d’où ré. 
fuite cette qualité univerfelle, que chaque 
corps demeure dans le même état, tant qu’il 
n’y a point de danger qu’il furvieime quelque 
pénétration : & dans le cas que les corps fe 
pénêtreroient , s’ils continuoient à demeurer 
dans leur état , leur impénètration meme four- 
nit les forces néceflàires pour changer leur état 
autant qu’il le faut pour prévenir toute pénè- 
tration. C’efl; en quoi confident tous les chan- 
gemens qui arrivent dans les cmrps : tout y eft 
pafïiF, & y arrive nécelTaircment & confor- 
mément aux loix du mouvement. Il n’y a 
dans les corps ni intelligence , ni- volonté , ni 
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liberté i ce font les qualités - éminentes des ef- 
prits, pendant que les corps n’en font pas 
même fufceptibles. 

, C’çft auffi des efprits que , dans le monde 
corporel » les principaux évênemens & les bel- 
les adions tirent leur origine} ce qui arrive 
par l’adion • & l’influence que les âmes des 
hommes ont fur leurs corps. Et cette puif- 
fance que chaque ame a fur fon corps ne fau- 
roit être regardée que comme un don de Dieu» 
qui a établi cette merveilleufe tiaifon entre les 
âmes & les corps ; & puifque mon ame fe 
trouve dans une telle liaifon avec une certaine 
particule de mon corps cachée dans le cerveau» 
je puis dire, que le fîége de mon ame eft au. 
même endroit, quoiqu’à proprement parler» 
mon ame n’éxifte nulle part , & ne fe rappor-- 
te à çet endroit qu’en vertu de fon adion &, 
de fon pouvoir, C’eft aulîi l’influence de l’a-. 
me fur le çorps qui en couftitue la vie, qui 
dure aulB longtems que cette liaifon fubfîfte» 
ou que l’orgaivfatâon du çorps demeure dans 
fon entier, La mort n’efl donc autre çhofe 
que la deftrudion de cette liaifon: & l’ame 
n’a pas befoin d’être tranfpürtçe autre parti 
car puifqu’elle n’eft nulle-part, tous les lieux 
4ui font indifcrensi & par. conféquent, s’il 
plaifoit à Dieu d’établir après ma mort une 
nouvelle liaifon entre mon ame & un corps 
organifé dans la lune, je ferois dès l’inftant 
dans la luné , fans avoir fait aucun voyage : 
& même fi, à l’heure qu’il eft. Dieu acçor- 
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doit à mon ame un pouvoir- fur un corps or- 
ganifé dans la lune ,* je ferois également ici & 
dans la lune, & il n’y auroit en cela aucune 
contradiâion. Ce n’eil que les Corps qui ne 
peuvent être en même tems en deux endroits, . 
mais rien n’empêche les efprits , qui n’ont au- 
cun rapport aux lieux, en .vertu de leur na- 
ture , d’agir à la fois fur plufieurs corps fîtués 
dans des endroits fort éloignés entr’eux ; & à 
cet égard on pourroit bien dire , qu’ils fe 
trouvent à la fois dans tous ces endroits. 

Cela 'nous fournit un bel éclairciflement 
pour concevoir comment Dieu eft partout} 
parce que fon pouvoir s’étend à tout l’univers 
& à, tous les corps qui s’y trouvent. En con- 
féquence il me femble qu’il n’eft pas bien de 
dire , que Dieu éxifte par-tout , puifque l’exif- 
tence d’un efprit ne fe rapporte à aucun en- 
droit } il eft mieux de dire que Dieu eft pré- 
fent partout : aufli eft-ce le langage de la ré- 
vélation. 

Qu’on compare maintenant cette idée avec 
celle des Wolfïiens, qui, repréfentant Dieu 
fous la forme d’un point , l’attachent à un lieu 
fixe , puifqu’en effet un point ne fauroit être 
à la fois en plufieurs lieux } & comment pour- 
roit-on concilier la toute-rpréfence avec l’idée 
d’un point ? & encore moins la toute - puif-' 
fance. 

La mort étant une didblution de l’union qui 
fubfifte entre l’ame & le corps pendant la vie , 
on peut fe former quelqu’idée de l’état de l’a-: 
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me après la mort. Comme l’ame pendant la 
vie tire toutes fes connoiffances par le moyen 
des fens , étant dépouillée par la mort de ce 
rapport des fens , elle n’apprend plus rien de 
ce qui pafle dans le monde matériel i elle par- 
vient à-peü-près dans le même état où fe trou- 
vcroit un homme , qui feroit devenu tout d’un 
coup aveugle, fourd, muet, & privé de l’u- 
fage de tous les autres fens. Cet homme con- 
ferveroit bien les connoiifances qu’il auroit 
acquifes par le fecours des fens, & il pour- 
roit bien continuer à y faire des réflèxions , 
fes propres aétions fur-tout lui en fourniroient 
un grand fujet ; en£n la faculté de raifonner 
lui refteroit bien entière , puifque le corps u’y 
concourt en aucune manière. 

Le fommeil nous fournit aulîi un bel échan- 
tillon de cet état , parce que l’union entre l’a- 
me & le corps y cft en grande partie inter- 
rompue , quoique l’ame ne laiifc pas alors d’ê- 
tre aélive & de s’occuper à fes rêveries , qui 
fournilfent les fonges. Pour l’ordinaire les 
longes font fort troublés par le relie de l’in- 
fluence que les fens ont encore fur l’arae, & 
on fait , par i’expérience , que plus cette in- 
fluence elt arrêtée, ce qui arrive dans un 
fommeil très-profond , plus aufli les fonges 
font réguliers & liés. Ainfi après la mort 
nous nous trouverons dans un état des fon- 
ges les plus parfaits, que tien ne fera capable 
de troubler: ce feront des repréfentations & 
des raifonnemens parfaitement bien foutenùs. 
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Et c’eft à mon avis à-peu-près tout ce que 
nous iàurions en dire dç pofitif. 

/e 13 Janvier J'jSi, 


LETTRE XCIV. 

Î-’ame étant la principale partie de notre 
être, vaut bien la peine que nous tâchions 
d’en approfondir les opérations. V. A. le rap- 
pellera , que l’union entre Tame & le corps 
renferme une double influence : par l’une l’a- 
me apperçoit & fent tout ce qui fe pafle dans 
un certain endroit du cerveau, & par l’autre 
elle a le pouvoir d’agir fur cette même partie, 
du cerveau & d’y produire certains mouve- 
mens. Les anatomiftes fe font donnés bien de 
la peine pour découvrir cet endroit du cer- 
veau, qu’on a raifon de nommer le fiégeide 
l’ame , non que l’ame s’y trouve aduellement, 
puifqu’elle n’ell renfermée dans aucun lieu, 
mais parce que le pouvoir d’agir y eft atta- 
ché. On peut dire que l’ame y eft préfente, 
mais non , qu’elle y éxifte , Ou que fon éxif- 
tence y foit bornée. Cet endroit du cerveau 
eft fans-doute celui, où tous les nerfs abou> 
tilfentî or les anatomiftes prétendent que cela 
fe lait dans une certaine partie du cerveau , 
qu’ils nomment le corpf calleux. C’eft donc 
ce corps, calleux, que nous pouvons regarder 
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comme le fiége de l’ame , & le créateur a ac- 
cordé à chaque ame un tel pouvoir fur le 
corps calleux de^fon corps, qu’elle y apper- 
qoit non-feuleir ent tout ce qui fe palTe, mais 
qu’elle peut y produire certaines impreflîons. 
Nous devons donc reconnoître ici une double 
a<5Hon : l’une par laquelle le corps agit fur l’a- 
me, & l’autre par laquelle l’ame àgit fur le 
corps J mais ces a<flions font infiniment difé- 
reiites de celles où les corps agilfent fur d’au- 
tres corps. 

L’ame, par fon union avec le corps calleux , 
fe troqve dans la plus étroite liaifon avec tout 
le corps, par le moyen des nerfs qui y font 
diftribuées par-tout. Or les nerfs font des 
£bres fi merveilleufes , & félon toute appa- 
rence remplies d’un fluide extrêmement fub- 
til, que le moindre changement, qu’ils éprou- 
vent à une extrémité, eft communiqué dans 
l’inftant à l’autre extrémité du cerveau , où eft 
le fiége de l’ame. Réciproquement, la moin- 
dre impreflîon que l’ame lait fur les extrémi- 
tés des nerfs dans le corps calleux , fe tranfmet 
d’abord par toute l’étendue de chaque nerf: 
& c’eft par ce moyen que les mufclqs & les 
membres de notre .corps font mis en mouve- 
ment, & obéïflent aux ordres de l’ame. 

Cette merveilleufe conftrudion de notre 
corps le met dam une liaifon fort étroite avec 
tous les objets extérieurs tant voifins .qu’éloi- 
gnés qui peuvent agir fur notre corps, ou par 
l’attouchement immédiat, comme il arrive 
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À-ans le toucher & le goût, ou par leurs ex* 
halaifons fur l’odorat. Les corps les plus éloi- 
gnés agiffenc fur l’ouïe , lorfqu’ils frémiflcnt , 

& excitent dans l’air des vibrations qui vien- 
nent frapper nos oreilles : ils agidènt auili fur 
la vue lorfqu’ils font éclairés & qu’ils tranf- ^ 
mettent des rayons de lumière dans nos yeux, 
qui confîftent pareillement dans une certaine 
vibration caufée dans ce milieu plus fubtil que 
l’air qu’on nomme Ether. C’eft ainfi que les 
corps , tant voifins qu’éloignés , peuvent agir 
fur les nerfs de notre corps, & caufer cer-, 
taines impreilions dans le corps calleux, d’où 
l’ame tire.fes perceptions. 

De tout ce qui fait donc une impreffion 
fur 'nos nerfs, il réfui te un certain change- 
ment dans le cerveau, dont l’ame s’apperqoit 
& en acquiert l’idée de l’objet qui l’a caufé. 

Il y a donc deux chofes à éxaminer ici : l’u- 
ne eft corporelle ou matérielle , c’eft l’impref- 
fion ou le changement caufé dans le corps cal- 
leux du cerveau; l’autre eft immatérielle ou 
fpirituelle , c’eft la perception ou la oonnoif. 
lance que l’ame en tire. C’eft , pour ainfi, 
dire , la contemplation de ce qui fe paife dans 
le corps calleux, d’où toutes nos connoiifan- 
ces tirent leur origine. r 

. V. A. me permettra d’entrer dans un plus 
grand détail fur cet article important. Ne 
confidérons d’abord qu’un feul fens , comme 
l’odorat, qui étant le moins compliqué, pa- 
roît le plus propre à nous guider dans nos re- 
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cherches. " Que tous les autres fens foienfc 
fuppofés bouchés & qu’on approche une rofd 
du nez , fes exhalaifons exciteront d’abord une 
certaine agitation dans les nerfs du nez ^ qui ÿ 
tranfmis jufqu’au corps calleux, ycaufera auffi 
quelque changement * & c’eft en quoi confiftd 
le matériel qui arrive à cette occafion. . Ce pe- 
tit changement caufé dans le corps calleux ell 
enfuite apperqu de l’ame, & elle en acquiert 
l’idée de l’odeur d’une rofe ; ’ c’eft ici le fpiri- 
tuel qui arrive , & nous ne làurîons expliquer 
de quelle manière cela fe fait« puifqu’elle dé- 
pend de l’union miraculeufe que le Créateur a 
établi entre le corps. & l’ame. Il eft certain 
cependant , qu’à ce changement dans .le corps 
calleuÉi il naît dans l’ame l’idée de l’odeur 
d’une rofe, ou la contemplation de.ce chan-< 
gement fournit à l’ame une certaine idée y céllo 
de l’odeur de la rofe j mais rien au-delà : catf 
puifque les autres fens font fermés , l’ame ne 
faiuroit juger de la nature de l’objet même, 
qui a occaftonné cette idée ; ce n’eft que Tidée 
feule de- l’odeur de la rofe. qui s’excite dans 
l’ame. ■ Nous comprenons de-ià , que l’ame 
ne fe forme pas elle-même cette idée , qui lui 
refteroit inconnue fans la préfence d’une rofe.* 
Bien plus : l’ame n’eft pas indiférente à* cet 
égard , la perception de cette idée lui eft agréa* 
ble i l’ame en quelque manière y eft intéref^ 
fée elle-même.. Aulli dit-on, que i’ame fènt 
l’odeur de la rofe^ & cette perception fe nom* 
me fenfation^ - ' . ^ • . • • - ' 
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Il en efl: ainfi de tous les autres fens i oha-^ 
que objet) dont ils font frappés « excite dans 
le corps calleux un certain changement , que 
l’ame obferve avec un fentiment agréable ou 
défagréable , & dont elle tire une idée propor- 
tionnée . à l’objet qui le caufe. Cette idée eft 
accompagnée d’une fenfation , d’autant plus 
forte & plus fenlible» que l’impreilion fur le 
corps calleux fera vive. C’eft ainfi que l’ame 
^ en contemplant les changemens caufés dans le 
corps calleux acquiert des idées & en eft aftec^ 
tée } & c’eft ce qu’on entend fous le nom de 
fenfation. > 

le Janvier iy6i. 


L E T T R E XCV. ■ ^ 

S I nous nVvions d’autres fens que l’odorat , 
nos connoidances feroient bien bornées , nous 
n’aurions d’autres fenfations que les odeurs, 
dont la diverfité , quelque grande qu’elle puilfc 
être , n’interelferoit pas beaucoup notre ame ^ 
fi ce n’eft que les odeurs agréables lui caufe- 
roient quelque plaifir & les défagréables du 
déplaifir. 

> Mais cette même circonftance nous conduit 
à une queftion très - importante : D’où vient 
qu’une odeur nous eft agréable & une autre 
défagréable ? Il n’eft pas douteux que les odeurs 
agréables ne produifcnt dans le corps calleux 
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line autre agitation que les odeurs défagrea» 
blés y mais comment une agitation dans le corps 
calleux peut-elle plaire à Tame» pendant qu’u-* 
ne autre lui déplaît & lui efl; même fouvent 
infupportable .? La caufe de cette diférence no 
rélide plus dans le corps & la matière , il faut 
la chercher dans la nature même de l’ame qui 
jouit d’un certain plafir à fentir certaines agita- 
tions » pendant que d’autres lui caufent de la 
peine : c’eft pourquoi la véritable caufe nous 
eft inconnue. ^ < 

Nous comprenons par-là > que l’ame fait plus 
qu’appercevpir fîmplement ce qui fe paflè dans 
le jceryeau ou le corps. calleux * elle joint à la 
fenfation un jugement fur l’agréable & le dc4t- 
gréable, & par conl'équent elle exerce , outre 
la faculté d’appercevoir , une autre faculté di* 
férente, celle de juger : & ce jugement eft tout- 
à-fait diférent de l’idée fimple d’une odeur. 

, La même confidcradon du feul fens de l’o- 
dorat nous découvre encore d’autres actions de 
l’ame. Dès que les odeurs changent, ou qu’on 
préfe/ite au nez un œillet après une rofe , l’a- 
ine apperiqoit non -feulement l’une & l’autre 
odeur , mais elle remarque aullx une diférence» 
Nous en concluons que l’ame çonférve encore 
l’idée précédente pour la comparer avec la fui- 
vailte; c’eft en quoi confifte la réminifcence ou 
la mémoire, par laquelle nous pouvons rappel- 
1er les idées précédentes & paifées. Or la vé- 
ritable fource de la mémoire nous eft encore 
entièrement cachée. Nous favons bien que le 

corps 
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corps. y a beaucoup de part, puifque > l’expé- 
rience nous apprend 1, que, les maladies & d’au- 
tres accidens arrivés au.porps alFoibüirent&dé- 
truifent fffuvent Ja mémoire » cependant ü-eft 
également certain, que. le rappel des idées eft 
un ouvrage propr-e de l’ame. Une idée rappel- 
iée eft eflendellement diférente d’une idée ex- 
citée par un objet. " Je ime fouviens bien du 
foleü que j’ai vd^aujpurd’hui , mais cette idée 
difère beaucoup de .celle, que j’avois en .regar- 
dant le foleil. : I ' , / ■ •: 

. Quelques auteurs prétendent que, quand on 
rappelle une idée', il arrive dans le^cerveitu une 
agitation femblable à celle qui l’a%'oit fait iiai- 
îre, fi cela étoit^ je.verrois acluellement lefo- 
leily.ce ne feroit plus , l’idée rappellée. Ils di- 
fent bien que l’agitation, qui accompagne, l’i- 
dée rappellée , eft beaucoup plus foible que J’ac- 
tuelle, mais çela lie me.fatisfait pas, car il s’en 
fuiyroit, que quand, je. me rappelle l’idée, du 
foleil, ce feroit, conimê fi je voyois la lune, 
dont la lumière, comme* V. A. ,fe, fou viendra, 
.eft environ 200,000 fois plus foible que celle 
du foleil. i Mais voir la lune aéluelleraent, & 
fe fouvenir firaplement du foleil, font deux 
chofes abfolument diférçntes. , Nous pouvons 
bien, dire que les idées rappellées font les mê- 
mes que les aâuelles , mais cette identité ne fe 
rapporte qu’à l’amer à l’égard du corps, l’idée 
a<^eJle eft accompagnée d’une certaine agita- 
tion dans le cerveau pendant que la rappellée 
en eft deftituée. Aufii dit-on que l’idée que je 
Tom. IL- ^ E ■ 


Digitized by Google 


66 


LÈTTRES Â>ÜNE PRi:ffCESSE 


fens , ou qu’un objet qui agit.fur mes feus ex. 
cite dans mon ame, ett une fenfation i- ma» 
on ne fauroit dire.; qU’une idée rappellée en 
foit une. Se fouvenir ■& ientir 'demeurent tou- 
jours deux chofes infiniment ’diférentes. ' ' 

Lors donc que l’ame' compare deux odeurs 
diférentcs, qu’elle a l’idée dé l’une par la pré- 
fence d’un objet qui agit fur le fens de l’odo- 
rat, & de l’autre, qu’elle ' a eue autrefois (k 
dont elle fe rappelle àpréfent, elle a en efiet 
deux idées à la fois : l’idée aduelle , & l’idée 
rappellée} & en - pronon<;ant laquelle lui-eft 
plus ou moins agréable ou défagréable , elle 
déploie' une faculté particulière , diftinguée de 
celle par- laquelle elle ne-fait que contempler ce 
qui* iè préfente daus' fon liège, ou dans le 
corps calleux. • ^ 

j\lais l’ame éxerce.enèdre d’autres opérations } 
lorfqu’on lui préfente fucceUîvçpient plufieurs 
odeurs} 'car pendant qu’elle eft frappée de cha- 
cune, elle fe fou vient des précédentes', & en 
acquiert une notion du palfé, du préiènt, & 
même du futur* quand' elle' entend parler de 
nouvelles fenfàtions femblables à celles -qu’elle 
vient d’éprouver. Elle en tire aulli l’idée de 
la fuceelîîdn ,- en tant qu’elle fent fuccellîve- 
ment d’autres imprelïîons} &'de-là réfulte fiw 
dée de là ilurée & du • /««/: & en remarquant 
la diverfi té- des fenfàtions qui fe liiccèdenf l’u. 
ne à l’autre, elle commence à compter ««i 
deux , trois ,’ 8cc. quoique cela n’-aille pas loin-, 
à eaufè tlu défaut de figues • ou* de noms pour 
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marquer les nombres.' Car , fuppofons un hom- 
me qui’’ ne commence qu’à éxifter, & qui n’a 
éprouvé encore d’autres fenfations que celles 
dont je viens de parler : fort éloigné de l’ufage 
de la langue} il ne fait déployer fes premières 
facultés que fur les fimples idées que le fens 
de l’odorat lui préfente. 

V. A. voit donc , que cet homme eft déjà 
parvenu à fe former des * idées de la diverfité , 
du préfent, du pafle & même du futur, en- 
fuite de la fucceiîion , de la durée du tems & 
des nombres, au moins les plus firnples. Qiiel- 
ques auteurs prétendent que cet homme ne fau- 
roit acquérir l’idéè de la durée du tems , fans 
une fucceflion de diverfes fenfations } mais il 
me femble que la même fcnfation, par éxem- 
ple, l’odeur de la rofe , lui étant continuée 
iong-tems, il en feroit atfeélé diféremment que 
il elle ne duroit que peu de tems.'-' Une fort 
longue durée de la même fenfation lui caufe- 
Toit enfin l’ennui, cé qui exciteroit néceflaire- 
ment en lui l’idée dé -la durée. Il faut bien 
convenir, que fou afne éprouvera un autre ef- 
fet fi la même fenfation dure long-tems , que 
fi ce n’’eft qu’un moment } & l’ame s’apperce- 
vra bien de cette diférenceî elle aura donc quel- 
qu’idée de la durée ■& du tems, fans que les 
fenfations varient. 

Ce font des réflexions que l’ame fait à l’occa- 
fion de fes fenfations ,• & qui appartiennent 
proprement à fa fpiritualité , le corps ne lui 
ïburnifliànt que de fimples fenfations. Or leur 
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perception eft déjà un adle de la fpiritualité de 
l’ame » car un corps ne fauroit jamais acquérir 
des idées , & moins encore y faire des réflèxions. 

t 

\ ^ 

. le 20 Janvier 1761. 


■ lettre' xcvl . 

Î^ANS toutes les renfations que nous éprou^ 
vous, lorfqu’un de nos fens eft frappé par 
quelqu’objet, il eft très -important de remar- 
quer, que notre ame acquiert non - feulement 
une idée conforme à l’imprefllon faite fur nos 
nerfs, mais qu’elle juge en même tems, qu’il 
éxifte;hors de nous un objet qui nous a fourni 
cette idée. Quelque naturel que cela nous pa- 
roifle , il ne lailTe pas d’être bien furprenant, 
quand nous éxaminons plus foigneuferaent ce 
qui fe palfe alors dans notre cerveau, ün exem- 
ple mettra cela dans tout fon jour. Je fuppo- 
fe que .V. A.‘ regarde de nuit vers la pleine lur 
ne, & les rayons, qui entrent dans fes yeux, 
peindront d’abord fur la rétine une image fera- 
blable à la lune; car les moindres particules de 
la rétine font mifes par les rayons dans une vir 
bration fcmblable à celle qui règne dans ceux 
de la lune. Or la rétine n’étant qu’un tilTu ex- 
trêmement fubtil de nerfs , V. A. comprend , 
que ces mêmes nerfs en fouftriront une certai^ 
ne agitation, qui fera tranfmife jufqu’à J’qiigû 
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ne des nerfs .dans le fonds du cerveau , foit 
dans le corps calleux , où eft le fiége de l’ame. 
Il y arrivera donc auflî une certaine agitation, 
qui eft le véritable objet que l’ame contemple , 
& d’où elle puife une certaine connoillànce, 
qui eft l’idée de la lune. Par conféquent l’idée 
de la lune n’eft autre chofe que la contempla- 
tion de cette légère agitation furvenue dans 
l’origine des nerfs. > 

L’adivité de l’ame eft tellement attachée à 
l’endroit où les nerfs aboutilfent , qu’elle ne 
fait abfolument rien^ des images peintes au 
fonds des yeux & encore moins de la lune, 
dont les rayons ont formé ces images. Cepen- 
dant l’ame ne fe contente point de la feule fpé- 
culation de l’agitation dans le cerveau, qui lui 
fournit immédiatement l’idée de la luné, elle y 
joint le jugement qu’il éxifte réellement hors 
de nous un objet que nous nommons la lune. 
Ce jugement fe réduit au raifonnement fuivant. 

Il arrive dans mon cerveau une certaine agi- 
tation foit impreflîonî je ne lais abfolument 
point par quelle caufe elle a été produite, puif- 
que je ne fais même rien des images qui en font 
la caufe immédiate fur la rétine ; cependant^ je 
prononce hardiment qu’il y a un corps hors de 
moi , la lune , qui m’a fourni cette fenfatioh. 

Quelle conféquence? Ne feroit-il pas plus 
probable que cette agitation ou impreflîon dans 
mon cerveau foit produite par quelque caufe 
interne,' comme le mouvement du fang, ou- 
peut-être un pur hazard? de quel droit en 
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puis-je donc conclure, que la lune éxiftre réel- 
lement j' Il j’en concluois, qu’il y a au fonds 
de mon œil une certaine image , cela pourroit 
palTer, puifqu’en effet cette image eft la caufe 
immédiate de l’impreffion arrivée dans le cer- 
veau , quoique cette concîufion fut déjà affez 
hardie. Mais je vais beaucoup plus loin , & 
de ce qu’il y a une certaine agitation dans mon 
cerveau, j’avance la concîufion qu’il exifte hors 
de m.on corps , même dans le ciel , un corps qui 
cft la première caufe de cette impreflîon , & 
que ce corps eft la lune. 

Dans le fommeil , quand nous fongeons voir 
la lime, l’ame acquiert la même idée; & peut- 
être fe fait-il alors une femblable agitation dans 
' le Cerveau , piiifque l’ame s’imagine alors voir 
réellement la lune. Il eft bien certain que nous 
nous trompons alors ; mais quelle alfurance 
avons-nous, que notre jugement eft mieux fon- 
dé quand nous veillons ? C’eft une difficulté 
lür laquelle plufieurs philofophes fe font terri- 
blement égarés. ^ 

Ce que je* viens de dire fur la lune a lieu à 
l’égard de tous les corps que nous voyons. On 
nc^ûit aucune conféquence , qu’il doive éxifi- 
' ter des corps hors de nous par ce que notre cer- 
veau éprouve certaines agitations ou impreL 
fions. Cela regarde même nos propres mem- 
bres Si notre corps entier, dont nous ne con- 
noilfons rien que par le moyen des feus & quel- 
ques légères imprelfions, qu’ils font dans le cer- 
veau: fi donc ces impreffions & les idées que 
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Pâme en tire , ne prouvent rien pour l’éxiften- 
çe des corps , celle de notre propre corps, de- 
vient également douteufe. 

V. A. ne fera donc pas furprife , qu’il y ait 
eu des phil,ofophes» qui ont nié hautement l’é- 
xiftence des corps } & il eft elFedivement trés- 
diihcile de les réfuter. Ils tirent une preuve 
bien forte des fonges, où nous nous imagi- 
nons voir tant de corps qui n’éxiftent point. 
On dit, bien que ce n’eft alors qu’une illufion > 
mais qui nous garantit» que nous ne foyons 
pas aflujettis à la même illufion en veillant ? 
Selon ces philofophes ce n’eft .même pas une 
illufion: l’ame apperçoit bien 'une- certaineim- 
prelîion, une idée, mais ils nient hautement 
qu’il s’enfuive qu’il éxifte réellement des corps, 
qui répondent à ces idées : aullî eft - il préf- 
qu’impoflible de montrer cette connoilTance. 
On nomme les fedateurs de ce lyftème idéaHJîes^ 
parcequ’ils n’admettent que les idées des choies 
matérielies, en niant abfolument leur éxiften- 
ce i on les pourroit appeller aulix fpiritiuilijies , 
pûifqu’ils foutiennent qu’il n’éxifte - d’autres 
êtres que des efprits. 

Et comme nous ne connoiflbns les autres ef- 
prits , que par le moyen des lens ou des idées , 
il y a des philofophes qui vont jufqu’à nier l’éxif- 
tence de tous les efprits, excepté leur propre 
ame, de l’éxiftence de laquelle chacun eft plei- 
nement convaincu. Ils font nommés égoïjies , 
puifqu’ils prétendent que rien n’éxifte que leur 

ame. . 
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' Ces pliilofôphes font oppofés à ceux qu’on 
nomme matéyialijles qui nient l’éxiftence des 
efprits, & qui foutienncnt que tout ce qui 
éxifte cft matière, & que ce que nous nom- 
mons notre a^ie , n’eft qu’une matière très-fub- 
tile & par-là capable de penfer.- Ce fentiment 
eft beaucoup plus abfurde que celui des autres, 
auiïl a-t-jon des argumens invincibles pour le 
renverfer , mais c’eft inutilement qu’on attaque 
les‘idéaliftes &; les égoïftes. ■ 

' • ‘ ' le 2^ Janvier \y6li 

■ i ‘ r'; : • ' 

1 -...iiJ.J.J.iigia n . ag - 

T . ■' ; r.- ' • ! . ' • ; . • 

L.E T T R E XCVII. • 

^ . I • ' ; , I . î »t . • • • » 

JTe fouhaiterois pouvoir fournir à V. A. les 
armes hécelfaires pour «combattre les idéaliftes 
& les égôïftfô, & démontrer qu’il éxifte une 
liaifon réelle entre nos'fenfadons & les objets 
mêmes qui en font repréfentési mais plus j’y 
penfe,! plus je dois: âvpüer mon infuffifance. • 
11 feroit ridicule de vouloir s’engager avec 
les égoïftes i 'car un homme qui s’imagine qu’il 
éxifte feul ,- & qui ne veut pas croire que j’é- 
xifte, agiroit contre fon fyftènie, s’il écoutoit 
mes raifons, qui^fdon lui feroient celles d’un 
rien. Mais, il eft aufti difficile de difputer avec- 
les idéaliftes , & même impoiftble de convain- 
cre de l’éxiftence. des corps *110 homme qui; 
s’obftinc à la nier. Je doute que ces philofo- 
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phes agiflent de bonne foi ; cependant il feroit 
bien à fouhaiter que nous enflions des raifons 
alTez fortes pour nous convaincre nous-mêmes, 
que toutes les fois que notre ame éprouve des 
fenfations, onen peut fùrement conclure, qu’il 
éxiftc aufli des corps; '& que, quand mon ame 
eft alfeélée par la fenfation de la lune , je puis 
conclure hardiment l’éxiftence de la lune. Mais 
la liaifon que le Créateur a établi entre- notre 
ame & notre cerveau eft un fi grand myftère , 
que nous n’en connoiflbns autre chofe, fihon, 
que certaines imprelfions faites dans le cerveau , 
où eft le fiége de l’ame , excitent en elle cer- 
taines idées ou fenfations ; mais Ife comment de 
cette influence nous eft abfolument inconnu. 
Nous devons nous contenter de favoir que cet- 
te influence fubfifte , ce que l’expérience nous 
confirme fuffifamment ; & nous ne faurionS 
approfondir la manière dont cela fe fait. Oc 
la même expérience qui- nous le prouve nous 
apprend aufli , que clistque fenfation porte tou- 
jours l’ame à croire , qu’il éxifte hors d’elle 
quelqu’objet qui l’a occafionnée : & cette fen- 
fatioii nous découvre plufieurs propriétés de 
l’objet. 

C’eft donc un fait bien conftaté , que l’arae 
conclud toujours d’une fenfation quelconque 
à l’éxiftence d’un objet réel , hors de nous. 
Cela nous eft fi naturel dès la première enfan- 
ce, & fi général à tous les-hommes, & même 
aux animaux , qu’on ne fauroit dire que ce foit 
un préjugé. Un chien qui aboie en me voyant 
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eft (ùrement convaincu que j’éxifte j car ma 
préfence excite en lui l’idée de nia perfonne. 
Ce chien n’eft donc pas idéaiille. Les plus 
vils infedes même font aflurés qu’il éxifte des 
. corps hors d’eux, & ne fauroient avoir cette 
convidion que par les fenfations excitées dans 
leurs âmes. Je crois donc , que les lénfations 
renferment quelque cliofe de plus que ces phi- 
lofophes ne penfent Elje ne font pas fimple- 
uient des perceptions de certaines impreffions 
faites dans le cerveau j elles ne fourniilènt pas 
à l’ame des idées feulement, mais elles lui re- 
préfentent etiédivemeiit des objets éxiltans hors 
d’elle , quoiqu’oh ne puilTe pas comprendre com- 
ment cela fefait En etfet, quelle rellemblance 
pourroit-il y avoir entre l’idée lumineufe de la 
lune, & la légère agitation que fes rayons peu- 
vent produire dans le cerveau par le moyen des 
nerfs ? 

L’idée , même en tant que l’ame l’apperqoit , 
n’a rien de matériel } <#cfl: un ade de l’ame , 
qui eft un efprit; il ne faut donc pas chercher 
un rapport réel entre les imprcflions du cerveau 
& les idées de l’ame j il nous fuffit de favoir 
que certaines imprelîîons faites dans le cerveau 
excitent certaines idées en elle, & que ces idées 
font des repréfentatiohs des objets éxiftans hors 
de nous, dont elles nous alfurent l’éxiftence. 
Ainfi , quand mon cerveau excite dans mon 
ame la fenfation d’un arbre ou d’une maifon, 
je prononce hardiment, qu’il éxifte réellement 
un arbre ou une maifon hors de moi , dont je 
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contiois même le lieu , la grandeur & d’autres 
propriétés. Aufli ne trouve-t-on ni homme ni 
bête qui doutent de cette vérité. Si un payfan 
vouloit en douter} s’il difoit, par éxemple , 
qu’il ne croit pas que fon baillif éxifte , quoi- 
qu’il foit devant lui, on le prendroit pour fou, 
& avec raifon } mais quand un philofophe avan- 
ce de tels fentimens, il veut qu’on admire fon 
efprit & fes lumières, qui furpalTent infiniment 
celles du peuple. Aulîl me paroît-il très-certain 
qu’on n’a jamais foutenu des fentimens fi bi- 
zarres , que par orgueil & pour fe diftinguer 
du commun } & V. A. conviendra facilement 
que les payfans ont à cet égard bien plus de bon 
feus que ces favans qui ne retirent d’autres 
fruits de leurs études qu’un efprit égaré. 

Etablilfons donc pour règle certaine , que 
chaque fenfation excite non-feulement dans l’a- 
' me une idée , mais lui montre , pour ainfi di- 
re, un objet hors d’elle, dont elle lui alTuro 
l’éxiftcnce, fans la tromper. Il y a cependant 
ici une objedion bien forte, tirée des fonges 
& des rêveries des malades , où l’ame éprouve 
quantité de,fenfations d’objets, qui n’éxiftent 
nulle-part} &je fais là-deffus la réflexion, qu’il 
faut qu’il nous foit bien naturel de juger que 
les objets dont l’ame éprouve les fenfations éxif- 
tent réellement , puifque nous jugeons de cette 
manière, dans le fommeilmême, quoique nous 
nous trompions alors} mais il ne s’enfuit pas,^ 
que nous nous trompions auifi en veillant. Pour 
réfoudre cette ob jedion , il faudroit connoitre 
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mieux la diférence qui eft entre le fommeil 
& la veille, & perfonne peut-être ne le fait 
moins que les favans, ce qui doit paroitre 
bien furprehant à V. A. 

le 27 Janvier lj 6 i. • 


^ . ' ' * 

LETTRE XCVIII. - 

. A. vient de voir que les objets , en agif- 
fant fur nos fens, excitent dans notre ame 
des fenfations , par lefquelles nous jugeons 
qu’ils éxiftent réellement hors de nous. Quoi- 

Î [ue les impreflîons , qui occafionnent les fen- 
ations, fe trouvent (kns le cerveau, ils pré- 
fentent alors à l’ame une efpèce d’image fem- 
blable.à l’objet que l’ame apperqoit & que l’on 
nomme idée fenfible, puifqu’elle ell: excitée par 
les fens. Ainfi, en voyant un chien, l’ame 
en acquiert l’idée ; & c’eft par le moyen des 
fens que l’ame parvient à cette connoilTance , 
& en général des- objets externes, & qu’elle 
en acquiert les idées fenfibles , qui renferment 
le fondement de toutes nos connoitfances. 

Cette faculté de l’ame , par laquelle elle con- 
noit les chofes externes, eft nommée/ac«/rc de' 
fentir , & dépend fans-doute de la merveilleufe 
Uaifon que le Créateur a établie entre l’ame & le 
cerveau. Or l’ame a une autre faculté encore 
celle de fe rappeller les idées qu’elle a déjà eues 
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par les fens: & cette faculté, eft nommée rémrnif- 
cence ou imagination. AinG , quand V. A au- 
ra vu une fois un éléphant, elle pourra fe rap- 
peller cette idée, quoique l’éléphant ne fût plus 
préfent. . Il y a cependant une grande difé- 
^ence entre .les idées aéluelles & les idées rap- 
pellées. ; ce\!es-là font une impreGion beaucoup 
plus. vive plus intéretfante , que celles-ci j 
mais Ja faculté de fe rappeller les idées ren^» 
ferme la .principale fource de toutes nos con- 
noiliànces. • 

, Si nous perdions . les idées des objets dès 
qu’ils n’agiroient plus liiï nos fens, aucune 
réflexion ou comparaifon jne pourroit avoir 
lieui & notre connoiilance fe borneroit unit- 
quenient apx chofes ' que iious ferltirions , tou- 
tes idées précédentes étairt éteintes , comme 
G nous ne' les avions jamais' eues. 

C’elt donc une propriété,. très-eflentielle aux 
êtres raifonnables , & dont- Ip?- animaux mèl 
mes font doués, de pouvoir ‘rappeller les idées 
pallées. V. A., comprend bien que cette pror 
priété eft J la :wfwo/re<:, Cependant il ne s’en» 
fuit pas, que nous piriflîons toujours nous 
, fou venir de , toutes les idées paflées: CQmbleil 
de , fois nous edbrqonsrnoijS inutilement de 
rappeller quelques idées que nous avons eues 
autrefoisi* .Quelquefois elles s’oublient entière- 
ment} mais ordinairement, çe n’eft qu’à demi. 
S’il arriypit , par éxetnple , que V. A. oubliât 
la démonltration du théorème dp Pythagore, 
G fe pourroit bien que malgré tous . fes fqius 
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elle ne s’en fouvint plus; mais cet oubli né 
feroit qu’à demi; -dès que j’aurois ' l’honneur 
de lui reüFacer la figure & de la mettre lur la 
route de la démonftration , elle s’en ' Ibuvien- 
droit auffi-tôt, & cette fécondé démonllration 
fcroit une toute autre impreflion fur l'on efprif 
que la première. On voit donc que la rémi- 
nilcence des idées n’eft pas toujoufs en notre 
pouvoir, quoiqu’elles ne foient pas éteintes 
mais une légère circoiiftance ' eft fou vent ca- 
pable de les reproduire. 

Il faut donc diftiftguer foigneufement' les 
idées fenfibles des idées rappellées: les idées 
fenfibles nous font repréfentées par les- fens ; 
mais nous formons - nous-mêmes les rappellées 
fur le modèle des fenfibles, autant -que nous 
nous en fouvenons. ^ 

La doctrine de^' idées eft de la dernière im- 
portance pour -approfondir la véritable fource 
de nos connotflàncés.f On- diftingue d’abord 
les idées' en fimples & cowpq/c«.' - Une idée 
fimple' eft celle où l’ame lié trouve rien’ à dif- 
tinguer , & ne remarque point de -parties di- 
férentes entr’elles. • -Telle eft, par éxemple, 
ftdée d’une odeur, ou- d’une tache fur ime. 
couleur unie; telle eft' aufii celle d’iine étoile; 
où nous n’appeteevons qu’un point lumineux^ 
Une idée compofée eft xme repréfentâcion', 
dans laquelle l’ame peut diftinguer plufieurs 
chofes. • Quand on regarde, par éxemple, at- 
tentivement, la lune, on y découvre plufieurs 
taches- obf(H)res environnées de contours plus 
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lumineux •, on y remarque auifi la figure ron- 
de lorl'qu’elle elt pleine, & des cornes dans 
fou croiiiant : en la regardant par une lunette, 
on y trouve beaucoup plu’s de parties à dif- 
tinguer. Combien de chofes diférentes ne re- 
marque-t-on pas en confidérant un beau palais 
ou un beau jardin ? Quand V. A. daignera li- 
re cette lettre, elle y découvrira diférens traits 
des caradlères , qu’elle dilhnguera parfaitement 
les uns d’avec les autres. Cette idée elt donc 
compofée, puifqu’elle en renferme plufieurs 
fimples. Non - l'eulement cette lettre entière 
ofire une idée compofée par la pluralité des 
mots mais chaque mot elt aufli une idée com- 
pofée, puifqu’ii contient plufieurs lettres, & 
chaque lettre en eft une encore par la fingula- 
rité du trait qui la dillingue des autres i mais 
les éléniens ou points qui conftituent chaquè 
lettre , peuvent être regardés comme des idées 
lîmples , en tant qu’on n’y découvre plus aucu- 
ne variété. Une plus grande attention décou- 
vrira aulfi quelque variété dans ces élémens, 
en les^ regardant par un micro feope. 

Il y a" donc une grande diférence dans la' 
manière même de coufidérer les objets. ■ Qui 
ne les regarde que légèrement ou d’un œil fu- 
gitif, y découvre peu de variété; mais une 
confidération attentive y dilHngue quantité de 
chofes diférentes. Un fauvage, en jettant 
les yeux fur' cette lettre, la’ prendra pour un 
papier barbouillé, & n’y dilHnguera que du 
blanc ou du noir, tandis qu’un iedeur. setea- 
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tif y obferve les traits de chaque lettre. Voilà 
donc une nouvelle faculté de l’ame qu’on 
nomme P attention , par laquelle elle acquiert 
les idées fimples des diverfes chofes qui fe trou- 
vent dans un objet. 

L’attention demande une adrelTe acquife par 
un long éxercice , pour diftinguer les parties 
diférentes d’un objet. Un payfan & un ar- 
chitede, qui palTent tous les deux devant un 
palais, éprouvent bien les mêmes imprefllons 
des rayons , qui en viennent dans leurs yeux j 
mais l’architede y-dilHnguera mille chofes 
dont le payfan ne s’appcrqoit point. C’ell 
l’attention feule qui occafionne cette diférence. ’ 
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Si nous ne confidérons que légèrement une 
repréfentation que les fen» olfrenti,^ l’idée que 
nous en acquérons eft fort imparfeite, & l’on 
dit qu’elle eft obfcwéi mais plus nous appor- 
tons d’attention j. à- en diftinguer. toutes les 
parties & les marques dont elle eft revêtue, 
plus notre idée. deviendra prtr/a/Ve OM.,diJlinEie\ 
jPour acquérir une idé.e parfaite ou diftincle 
d’un objet , il ne fuffit donc pas qu’il foit bien 
repréfenté dans le, cerveau par les impreiftons 
fkkés fur les fens i- il. faut que. l’ame y .apporte 
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ibti attention , ce qui efl: Une aâion propre 
de l’ame, indépendante du corps. Il faut eiu 
core que la repréfentation dans le cerveau foit 
bien exprimée j & renferme les diverfes par- 
ties & les ' marques qui caraélèrifent l’objet } 
ce qui arrive quand l’objet eft expofé aux feus 
d’une manière convenable. Qiiand par éxem- 
ple je vois une écriture à la diftancé de dix 
pieds, je ne faurois la lire, quelqu’attention 
que j’y falfe : l’éloignement des lettres empêché 
qu’elles ne foient bien exprimées au fonds de 
l’œil , & par eonféquent aulfi dans le cerveau ; 
mais fi cette écriture s’approche à une jufté 
diftancé -, je la lis i pareeque les lettres fe trou- 
vent alors toutes diftindeitieiit repréfentées au 
fonds de l’œil. . 

V. A. fait qu’bii fe fert de certains inftru- 
mens , pour procurer une repréfentation plus 
parfaite dans lés f organes des fens ; tels font 
les niicrofcopes & les telefcopes ou lunettes ,• 
qui fervent à füppléer à la foiblelfe de la vue. 
Mais en fe fervant de ces fecours , on ne par- 
vient pas fans attention à une idée diftinéle; 
fans quoi on n’acquiert qu’une idée obfcurci 
& telle ^à-peu-près que" fi l’on n’avoit > pas vu 
l’objet. • ' ' 

■J’ai déjà remarqué que les fenfations ne font 
pas indiférentes à l’ame ,• mais agréables , ou 
défagréables i & cét agrément excite notre at- 
tention , fi l’ame n’eft pas déjà occupée de plu-* 
fieurs autres fenfations j’ qui fixent fon atten- 
tion : cet état de -l’arae s’appelle diJlroEiion. ' 

Tom. IL . F 
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L’éxercicé contribue auiR beaucoup à forti- 
fier Tattention i & il ne fauroit y avoir d’exer- 
cice plus convenable pour les enfans, que de 
leur apprendre à lire j car ils font alors obli- 
gés de fixer leur attention fucceflivement fur 
chaque lettre , & de s’imprimer une idée bien 
nette de la figure de chacune. Il eft aifé de 
comprendre que cet exercice doit être très- 
pénible au commencement, mais on acquiert 
bientôt une telle habitude , qu’on eft enfin en 
état de lire avec une vitelTe inconcevable. Or en 
lifant une écriture , il faut bien avoir une 
idée très-diftinéle , ainfi l’attention eft fufeep- i 

tible d’un très-haut dégré de perfeélion, par 
l’éxcrcice. 

Avec quelle rapidité un habile muficien 
n’éxécute-t-il pas une pièce écrite en notes, 
quoiqu’il ne l’ait jamais vue encore ? Il eft fur 
que fon attention a paifé fur toutes les notes 
les unes après les autres , & qu’il a remarqué 
la valeur & la mefure de chacune. Aufli fou 
attention ne fe borne-t-elle pas uniquement à 
ces notes, elle préfide au mouvement des 
doigts, dont aucun ne fe meut fans un ordre i 

exprès de l’ame ; il remarque en même tems, 
comment fes compagnons de concert éxécutent 
la même pièce. Enfin il eft furprenant, juf- | 

qu’où peut être portée l’adrefle de l’efprit hu- 
main par l’application & l’éxercice. Qu’on ' 

montre les mêmes notes de mufîque à quel- 
qu’un qui ne fait que commencer à jouer d’un 
inftrument: combien de tems faudroit-il pour 
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liii imprimer k'fignificàriotf de chaqtié note 
& lui en domler tine idée complette , pendant 
que l’habile mufîcien , l’acqüiért prèfquc d’un 
coup-d’œil? _ » - ; 

Cette habileté s’étend auili à toutes tes aü> 
très efpèces d’objets, dans lefquels un hdmitie 
peut l’emporter infiniment fur les autres. Il 

des gens qui du coup-d’œil; dont ils regar- 
dent une perfonne qui pafle devant eux, ac- 
quiérent une idée diltinéle non-feulement de 
tous les traits du vifage , .mais de tout l’habil- 
lement jufqu’aux plus petites bagatelles, pen- 
dant que d’autre*s ne font pas capables d’en re- 
hiarquer les circonftaiices les plus frappantes. 

On remarque à cet égard une diférence in- 
finie parmi les..homm<‘s ; lés uns faifiiTenc 
prômtement toutes les marques diférentes d’un 
objet & s’en forment une idée diftinde , pen- 
dant que d’autres n’en ont qu’une idée très- 
obfoure. Cette diférence lie dépend pas uni- 
quement de la pénétration de l’efprit, mais 
auiîî dë la nature des objets. Un muficién 
failli d’abôrd toutes les notes d’une pièce dé 
mulique & en acquiert une idée diflinde; 
mais qu’on lui préfenté line écriture chanoife,' 
il n’aura que des- idées fort obfcures des ca- 
raderes avec lesquels elle eft écrite; un Chi-, 
nois par-cqntre connoitra d’abord les vérita- 
bles traits de chacun , & n’entendra rien à fon 
tour aux notes de mufique. Un Botahifte ob- 
ferve .dans une plante qu’il n’a jamais vue, 
mille ehofes qui échappent à l’attentioa d’un 
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antre ùn architede voit d’un coup-d’œil 
dans un batiment, plufieurs chofes dont un 
autre qui y apporte plus d’attention, ne s’a- 
perçoit point. 

. ij 11 ty a. toujours beaucoup d’avantage de fe 
former des idées diftindes des objets qui fe 
préfentent à nos fens, c’eft-à-dire, de remar- 
quer toutes les parties dont ils font compofés , 
& les marques qui les diftinguent & les carac-’ 
tèrifent. De-là V. A. comprendra facilement 
la divifion des idées en obfcures & claires, 
confufes & diftindes. Plus elles font diftinc- 
tes , plus elles contribuent à avancer nos con- 
noiflaiices. • -•• •- .. > ' ‘ 

/e 3 . Février iy6i. - 


LETTRE C. ' 

îüES fens ne nous fepréfentent que des ob- 
jets qui éxiftent hors de nous , & les idées fen- 
fibles sy . rapportent toutes J mais de ces idéeS' 
fenfibles -l’ame fe forme quantité d’autres, qui' 
tirent bien leur origine de celles-là , mais qui ne 
repréfentent plus des chofes f éeUement éxiftan- 
tes. Quand par éxemple, 'je vois la ' pleine- 
lune , &.*que je fixe mon attention unique- 
ment fur fon contour i je me forme l’idée de' 
la rondeur } mais je - ne fàurois dire que la 
rondeur éxifie par- elle-même. • La lune eft 
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bien ronde , mais la figure ronde n’éxifte pas 
féparément hors de la lune. Il en eft de mê- 
me de toutes les autres figures > & quand je 
vois une table triangulaire ou quarrée, je puis 
avoir l’idée d’un triangle ou d’un quarré 
quoiqu’une telle figure n’éxifte jamais par elle- 
même, ou féparément d’un objet doué de 
cette figure.. Les idées des nombres ont cette 
origine; ayant vu deux ou trois perfonnesv 
ou d’autres objets, l’ame fe forme l’idée de 
deux ou trois, qui n’eft plus attachée aux 
perfonnes. Etant déjà parvenue à l’idée de 
trois, l’ame peut aller plus loin & fe former 
des idées de plus grands nombres, de quatre 7 
cinq, dix, cent, mille &c. fans qu’elle ait ja- 
mais vu précifément autant de chofes enfem- 
ble. Et pour revenir aux figures , V. A. peut 
bien fe former l’idée d’un polygone , par éxem- 
ple, de 17^1 côtés, quoiqu’elle n’ait jamais 
vû un objet réel qui ait eu une telle figure ; 
& qu’il n’en a peut-être jamais éxifté. Un 
feul cas , donc , où l’on a vù deux ou trois 
objets , peut avoir porté l’ame à fe former des 
idées d’autres nombres , quelques grands qu’ils 
foient. 

C’eft ici que l’ame déploie une nouvelle fa- 
culté , qu’on nomme Pabjira&ion , qui a lieu , 

' quand l’ame fixe fon attention uniquement 
fur une quantité ou qualité de l’objet, qu’elle 
l’en fépare & la confîdère comme fi elle n’é- 
toit plus attachée à l’objet. Quand par exem- 
ple, je touche une pierre chaude, & que je 
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fixe mon attention uniquement fur la chaleur, 
j’en forme l’idée de la chaleur, qui n’eft plus 
attachée à la pierre. Cette idée de la chaleur 
eft fprmée par l’abftraéÜpu ? puifqu’elle eft 
féparée de la pierre, & que l’amp auroit pu 
puifer la même idée en tpuchant un bois chaud, 
ou en plongeant la main dans l’eau chaude. 
C’eft ainfi que, pçir le moy?*' ^^2 l'abftradion, 
l’âme fe forme mille autres idées de quantités 
^ dp propriétés des objets, en les féparant en- 
fuite des objets; memes \ comme quand je vois 
un habit rpuge & que je fixemon^ittentionunU 
quempnt fqr la couleur , je forme l’idée di^ 
puge, féparé rfe l’habit, & l’on ypit qu’une 
fleur ropge, ou tout autre corps rouge, au- 
roit pii me conduire à la même idée. 

Ces idées acquifes par l’abftra^on font 
nommées notiom , pour les diftinguer des idées 
fenfibles, c^ui nous reprçfentent des chofes 
réellement exiftantes- 

On prétend que l’abftraéHon eft une pré- 
rogative des hommes & des efprits raifonna-: 
blés , & que les l>êtes en font toutrà-fait def- 
tituées. Une bête doit éprouver la n\ème fen-, 
fatipn de l’çau chaude que nous , mîiis elle ne 
faurpit féparer l’idée de la çhalpur & celle de 
l’eau même : elle ne connoît la chaleur qu'en- 
Umt qu’ellp fe trouve dans l’eau, & elle n’a 
point l’idée abftraitp de la chaleur comme 
nous. On dit, que ces notions font des 
idées générales qui s’étendent à pluHcura cho-, 
fes à la fois ]) comme la chaleur peut fe trpu- 
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ver dans une pierre , dans le bois , dans l’eau, 
ou dans tout autre corps j mais notre idée de 
la chaleur n’cft attachée à aucun corps, car 
fi mon idée de la chaleur étoit attachée à une 
certaine pierre, qui m’a d’abord fourni cette 
idée, je ne pourrois pas dire, qu’un bois ou 
d’autres corps fuiléiit chauds. Il eft donc clair, 
que ces notions l'oit idées générales ne font 
pas attachées à cerfciins objets, comme les 
idées fenfiblesj & comme elles diftinguent 
l’homme des bêtes , elles l’élèvent proprement 
au dégré du raifonnement , auquel les bêtes 
ne fauroient jamais atteindre. 

Il y a encore une elpèce de notions, qui fe 
forment aiillî par l’abftradion , 5ç qui fournif- 
fent à l’ame les plus importans fujets de dé- 
ployer fcs forces : ce font les idées des genres 
& des efpsces. Qyand je vois un poirier, un 
cerifîer , un pommier , un chêne , un fapin &c. 
toutes ces idées font diférentes *, cependant j’y 
remarque plufieurs chofes , qui leur font com- 
munes, comme le tronc, les branches & les 
racines î je m’arrête uniquement à ces chofes 
que les diférentes idées ont de commun, & 
je nomme arbre l’objet auquel ces qualités 
conviennent. Ainfi l’idée de l’arbre , que je 
me fuis formée de cette façon, eft une «o//o« 
générale & comprend les idées fenübles du 
poirier , du pommier , & en général de tout 
arbre qui éxifte. Or l'arbre qui répond à mon 
idée générale de l’arbre, n’éxifte nulle -part; 
il n’eft pas poirier , car alors les pommiers n’y 
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- feroient pas compris ; par la même raifon , 
il n’eft pas cerifier, ni prunier, ni chêne &c. 
en un mot , il n’éxifte que dans mon amc : 
ce n’eft qu’une idée, mais quf fe réalife dans 
une infinité d’objets. Auftî quand je dis ceri-r 
fier, c’eft déjà une notion générale, qui com- 
prend tous les cerifiers qui éxiftent : cette no- 
tion n’eft pas aftreinte à un cerifier qui fe 
trouve dans mon jardin, puifqu’alors tout au- 
tre cerifier en feroit 'exclus. 

Par rapport aux notions générales, chaque 
objet éxiftant qui y eft compris, eft nommé 
individu j & l’idée générale , par éxemple de 
cerifier, eft nommée ejÿèce^ ou feutre. Ces 
deux mots fignifient à-peu-près la même cho; 
fe , mais le genre eft plus général & renferme 
en lui plufieurs efpèces. Ainfi la notion d’un 
arbre peut être regardée comme un genre, 
puifqu’elle renferme les notions non-feulement 
des poiriers, des pommiers, des chênes ^ des 
lapins &c. qui font des efpèces ; mais auifi 
l’idée ou la notion de cerifiers doux, d’aigres 
& de tant -d’autres fortes de cerifiers, qui 
font des efpèces dont chacune a en elle quan- 
tité d'individus éjfiftans. 

Cette manière de fe former des idées géné- 
rales fe fait donc aulTi par abftraélion, & c’eft 
là principalement où Pâme déploie l’adivité & 
les opérations, d’où nous puifons toutes nos 
connoiifances. Sans ces notions générales nous 
fie diférerions point des bêtes. 

U 7 Février, 1761. 
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^^î^uelqu’habile que puifle être un homme à 
faire des abftraélions , & fe procurer des no- 
tions générales, il ne lauroit y faire aucun 
progrès fans le fecours des langages ^ qui eft 
double , l’un en parlant & l’autre en écrivant. 
L’un & l’autre contient plufieurs mots, qui ne 
font autre chofe que certains lignes qui ré- 
pondent à nos idées , & dont la lignification 
eft établie par la coutume ou le confentement 
tacite de plufieurs hommes qui vivent enfem- 
ble. 

Il paroît de-là, que le langage ne fert aux 
hommes que pour le communiquer mutuelle- 
ment leurs lentimens, & qu’un homme foli- 
taire pourroit bien fe palfer de langage*, mais 
y. A. conviendra bientôt, qu’un langage eft 
aulîî néceifaire aux hommes pour pourfuivre 
& cultiver leurs propres penfées , que pour fe 
communiquer avec les autres. 

Pour prouver cela , je remarque d’abord que 
nous n’avons prèfque point de mots dans les 
langues, dont la ligirification foit attachée à 
quelqu’objet individu. Si chaque cerifier qui 
fe trouve dans une contrée entière , avoit fon 
propre nom, ainli que chaque poirier, & en 
général chaque arbre individu , quel monftre 
de langage n’en réfulteroit-il pas? Si je de» 
vois employer un mot particulier pour mar- 
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quer chaque feuille de papier que j’ai dans 
mon bureau , ou que je doiinaflè par caprice à 
chacune un nom à part, cela me feroit auiîî 
peu utile qu’aux autres. C’eft donc faire une 
defcription fort imparfaite des langues, que 
de dire que les hommes ont d’abord impofé à 
tous les objets individus certains noms, pour 
leur fervir de fignes; mais les mots d’une lan- 
gue fignifient des notions générales, & on en 
trouvera rarement un, qui ne marque qu’un 
feul être individu. Le nom d'Alexandre le 
grcmd ne convient qu’à une feule perfonne ; 
mais c’eft un nom compofé. H y a bien mille 
, Alexandres , & l’épithète de grand s’étend à 
une infinité de chofes. C’eft ainfi que tous 
les hommes portent des noms, pour les diftin- 
, guer des autres , quoique ces noms foient très- 
fou vent communs à plufieurs. Mais fi je vou- 
lois impofer à chaque être individu dans ma 
chambre un nom particulier, & que chaque 
mouche eut fon propre nom, cela n’abouti- 
roit à rien , & feroit encore infiniment éloi- 
gné du langage. 

L’eflentiel d’une langue confifte plutôt en 
ce qu’elle contienne des mots pour marquer 
des notions générales; comme celui d’arbre 
répond à tme prodigieufe multitude d’êtres 
individus. Ces mots fervent non-feulement à 
donner à d’autres, qui entendent la même 
langue , la même idée que j’attache à ces 
mots; mais il me font d’un grand fecours 
pour me repréfenter cette idée à moi-même. 
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Sans le mot arbre, qui me repréfente la no-- 
tion générale d’un arbre, je devrois m’ima- 
giner à la fois un cerifier, un poirier, 'un 
pommier , un fapin &c. & en tirer par abftrac- 
tion ce qu’ils ont de commun; ce qui fati- 
gueroit beaucoup l’efprit & conduiroit aifé- 
ment à la plus grande confufion. Mais dès 
que je me fuis une fois déterminé à exprimer 
par le nom d’arbre la notion générale formée 
par abftraéUon, ce mot excite çoujours dans 
mon ame la même notion , fans que j’aie be- 
foin de me fouvenir de fon origine; auffi, 
pour la plûpart, le feql mot d'arbre conftitue 
l’qbjet de l’ame , fans qu’elle fe repréfente 
quelqu’arbre réel, Le nom d'homme eft en- 
core un figue pour marquer la notion géné- 
rale de ce que tous les hommes ont de com- 
mun entr’eux , & il feroit très-difficile de dire 
pu de faire le dénombrement de tout ce que 
cette notion renferme. Voudroit-on dire que 
c’eft un être vivant à deux pieds? Un coq y 
feroit aulfi compris ; voudroit-on dire que c’eft 
un être vivant à deux pieds & fans plumes, 
pomme le grand Platon l’a défini? On n’au- 
roit qu’à dépouiller un coq de toutes 
fes plumes pour avoir un homme Plato- 
nicien. Je ne fais pas fi ceux qui difent 
qu’un homme eft un être vivant doué de rai- 
fon parlent plus jufte : combien de fois ne 
prenons-nous pas des êtres pour hommes , fans 
être aflurés de leur raifon? à la vue d’une ar- 
mée , je ne doute pas que (ous les foldats ne 
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foient des hommes, quoique je n’aie pas la 
moindre preuve qu’ils en foient doués. Si 
je faifois le dénombrement de tous les mem- 
bres néçelfaires pour conftituer un homme, 
on trouveroit toujours quelques hommes à qui 
il en manqueroit un ou peut - être plufieurs , 
ou quelque bête , qui auroit les mêmes. En 
regardant donc l’origine de la notion générale 
d’un homme , il ell prèfqu’impoflible de dire 
en quoi elle confifte ? Et cependant perfonno 
n’eft en doute fur la fignification de ce mot ÿ 
parce que chacun voulant exciter dans fon 
ame cette notion, ne penfe qu’au nom d'hom~ 
me, comme s’il le voyoit écrit fur le papier 
ou qu’il en entendit la prononciation, félon 
la langue de chacun. On voit par-là que, 
pour la plûpart , les objets de nos penfées ne 
font pas tant les chofes mêmes, que les mots, 
dans lefquels ces chofes font marquées dans 
la langue : ce qui contribue beaucoup à facili- 
ter notre adrelfe à penfer. Quelle idée en 
effet , lie-t-on avec les mots , vertu , liberté , 
bonté, &c.'é Ce n’eft fûrement pas une image 
fenfible, mais l’ame s’étant formée une fois 
les notions abftraites qui répondent à ces 
mots, les fubftitue enfuite dans fes penfées au 
lieu des chofes qu’elles marquent. V. .A. ju- 
gera aifément , combien d’abftraftions on étoit 
obligé de faire pour arriver à la notion de 
vertu? Il folloit confîdérer les aélions des 
hommes , les comparer avec les devoirs qui 
leur.; font injpofés > en conféquence on nomme 
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^erttt, la difpofition d’un homme à diriger , 
fes adions conformément à fes devoirs. Mais 
quand on entend prononcer rapidement dans 
le difcours le mot vertu y joint-on toujours 
cette notion compliquée ? Et quelle idée eft 
excitée dans l’eiprit en entendant prononcer 
les particules , et , aii/Jî ? On voit bien que 
ces mots fignifient une efpèce de connexion ; 
mais quelque peine qu’on fe donnât à dé- 
crire cette connexion , on fe ferviroit d’au- 
tant d’autres mots j dont la fignification fe- 
rôit auflî difficile à expliquer j & voulant 
expliquer la lignification de la particule et , 
je me fervirois plufieurs fois de cette meme 
particule, 

• Qùe V. A. juge maintenant, de quel avan- 
tage eft la langue pour diriger nos propres 
penfées, & que, fans une langue, nous ne 
ferions prèfque pas en état de penfer nous- 
mêmes. ' . 

le 10 Février iy6t.' 


LETTRE GH. 

. A. vient de voir combien le langage ' eft 
nécelfaire aux hommes , pour fe Communiquer 
leurs fentimens & leurs penfées, & pour cul-î 
tiver leur propre efprit & étendre leurs con- 
noüfances. Si Adam eut ote lailTé feul dans le 
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Paradis i il ferôit refté dans la plus jirofondo 
ignorance fans le fecOurs d’ün langage, qui 
lui auroit été néceifaire , tant pour marquer de 
certains (ignés les objets individuels qui au> 
roient frappés fes fens, que pour défigner les 
notions générales qu’il en auroit fotmé par 
abilradtion, aân que ces (ignés tinifent lieu 
dans fon efprit des notions mèmès. 

Ces (ignés ou mots repréfentent donc des 
notions générales, dont chacune e(l applicable 
à une infinité d’objets : comme , par éxemple v 
l’idée du chaud & de la chaleur eft applicable 
à tous lés objets individuels qui font chauds 9 
& l’idée ou. la notion générale d’un arbre con- 
vient à tous les individuels qui fc trouvent dans 
un jardin ou une forêt , foit oerKiers , foit poi-' 
tiers, chênes j ou fapins &c. 

De-là V. A. comprend , comment Une lan- 
gue peut être plus parfaite qu’uhé autre: une' 
langue l’elt toujours , quand elle eft en état 
d’exprimer un plus graird nombre de notions: 
générales formées par abftraélion. C’eft à l’é- 
gard de ces notions qu’il faut juger de la per- 
feélion d’une langue. On n’avoit point de mot 
autrefois dans la langue rulfe , pour exprimer 
ce que nous nommons jnjiice: c’étoit fans-dou- 
te un grand défaut j puifque l’idée de la julH- 
çe eft très -importante dans un grand nombre 
de jugemens & de ràifonnemens, & qu’on né 
fauroit prèfque penfer la chofe même fans un 
mot qui y foit attaché j auHi a-t-on fuppléé à 
ce défaut en introduifant un mot rullè qui (î- 
gnifie juftice.L 
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Cés norions générales forniées prtr abftraélioii 
nous fourniflTent tous nos jugemens & nos rai- 
fonncmens. Un jugement n'e A autre choie que 
l’affirmation ou la négative» qu’une notion 
convient ou ne convient pas \ or un jugement 
énoncé par des mots eft ce qu’on nomme pro^ 
pofitiori. Tous les hommes font mortels , par 
exemple , eft une propofition » qui renferme 
deux notions, la première des hommes en gé- 
néral , & l’autre celle de la mortalité , qui com- 
prend ce qui eft mortel. Le jugement confifte 
à prononcer & affirmer que la notion de mor- 
talité convient à toüs les hommes. C’eft un ju- 
gement, & étant énoncé par des paroles, c’eft 
une propofition i & puifqu’elle affirme, c’eft 
une p}‘opofition affirmative. Si elle nioit , elle 
feroit négative , comme celle-ci : Nul homme eji, 
jujle. Ces deux proportions * qui me fervent 
d’exemples , font univerfelles , puifque la pre- 
mière affirme que tous les hommes font mor- 
tels , & que l’autre nie qu’ils font juftes. 

Il eft auin des proposions particulières tant 
affirmatives que négatives , comme : quelques 
hommes font favans^ Sc quelques hommes ne font 
pas fages ,* ce qu’on affirme & ce que l’on ni« 
ici ne regarde pas tous les hommes , mais quel- 
ques - uns. 

On tire de-là quatre efpèces de propofitions. 
La première & celle des propofitiom affirmatives 
& univerfelks i dont la forme en général eft : 

Tout A eû. B. 
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• La fécondé efpèce contient les propojîtiàrii 
négatives ^ univerfeües , dont la forme en gé- 
néral eft: 

Nul A n’eft B. 

La troificme eft celle des propofitions affir- 
matives mais particulières i contenue en cette 
forme : 

Quelqu’i^ eft B. 

• Et la quatrième enfin eft celle des propofitions 
négatives & particulières ^ dont la forme eft: 

Quelqu’i^ n’eft pas B. 

- Toutes ces propofitions renferment efïen- 
tiellement deux notions A fie B ^ qu’on nomme 
les termes de la propofition: la première dont 
on affirme ou nie quelque ehofe, eft nommée 
h fujet} & l’autre, qu’on dit convenir ou ne 
pas convenir à la première , eft le prédicats 
Ainfi dans la propofition : tous les hommes font 
mortels i le mot Phomme ou les hommes eft le 
fujet , & le mot mortels le prédicat. Ces mots 
font fort en ufage dans la logique, qui enlèi- 
gne les règles de bien raifonner. 

On peut auffi repréfenter par des figures ces 
quatre efpèces de propofitions, pour exprimer 
vifiblement leur nature. C’eft d’un fecours 
merveilleux , pour expliquer très-diftinélemcnt 
en quoi confifte la jufteliè d’un raifonnement. 
Comme une notion générale renferme une in- 
finité 
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Jftnitéi d’objets individus j onia regarde comme 
un efpaee dans lequel ils font tous renfermés: 
ainlî .pour la notion d'homme on fait un efpaee» 
Tab.I.Jig. I. dans lequel on conçoit , que les 
hommes font tous compris. Pour la notion de 
mortel on en ■ fait un autre, Tab.I.Jig. 2 où 
l’on.conqoit, que tout ce qui eft mortel eft com- 
pris. Et quand je dis , tous les hommes font mon- 
tels, c’eli indiquer que la première figure eft 
contenue dans la ■ fécondé. .1 

1 . Donc la repréfentation d’une propofitioii 
affirmative uni verfelle fera en Tab.I.Jig. 3... où 
Pefpaee A , qui repréfente le fujet de la propo* 
fition, eft toift-à-fait renfermé dans l’efpaee fi, 
le prédicat. . _ ; , , 

» IL Pour les proportions négatives; uni ver- 
felles.les deux efpaces ^l &'Bi dont A marque 
toujours lé fujet & B le prédicat ^ feront repré- 
fentés ainfi Tab. I. jig. 4. l’un féparé de l’au- 
tre : puifqu’on dit que nul A- n'eji B j ou que 
rien.de tout ce qui éft compris dans la notion 
A ne l’eft dans la notion B: I 

■III. Pour les propofitions affirrriatives parti- 
culières i-. comme quefqii'A eji fl, une partie de 
l’efpace A fera comprife dans l’efpace fl ; Tab. 7 ; 
jig. 5. comme on voit ici, que quelque chofe 
comprife dans la notion A l’eft aufii dans la 
notion B: . . , 

W. Pour les propofitions négativfes.particuS 
Hères , comme qiielqii'A ji'eji pas B , une partie 
de l’efpace A doit fe trouver hors de l’efpace 
Tab. I. jig. 6 . qui convient bien .avec la pré- 
Tom. II: G 
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cédentei- mais on remarque ici principalement, 
qu’il y a quelque chofe dans la notion A , qui 
n’elt pas compris dans la notion B , ou qui s’en 

trouve dehors. 

' .1 . - 

« ■ • • - « 

> • /e 14 Février 1751. 


LETTRE CIIL 

Ces] cercles ou plutôt ces efpaccs, (car n’im- 
porte quelle figure on leur donne) Jbnt très- 
propres à faciliter nos réflèxions fur cette mai 
tiére , & à nous découvrir tous les myftères 
dont on fe vante dans la logique , & qu’on y 
démontre avec bien de la peine , tandis que par 
le moyen de ces figues tout faute d’abord aux 
yeux. On emploie donc des efpaces formés à 
plaifir , pour rcpréfenter chaque notion géné- 
rale, & on marque le fujet d’une propofition 
par une efpace contenant & le prédicat par 
un autre qui contient B. La nature dé la pro- 
pofition même porte toujours , ou que l’efpace 
A fe trouve entier dans Pefpace B , ’ ou qu’en 
partie, ou qu’une partie au moins eft hors de 
l’efpace B, foit enfin, que l’efpace ./i entier eft 
hors de B. Je prie V. A. d’y jetter encore un 
coup-d’œil. ' 

Les deux derniers cas , qui repréfentent des 
propofitions particulières, i’emblent renfermer 
quelque^ doute, puifqu’il n’eft pas décidé, -ii^ 
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t’eft une grande partie qui eft contenue 
DU non en B. Il fe pourroit même , que la' 

. notion A renfermât la notion B toute entière, 

comme dans la Jtg. 7. Tal^. L car il eft clair 
aufli qu’une partie de l’efpace A eft dans l’efpa- 
ce B , & qu’une partie d'A n’eft pas en B. Of 
fi A étoit l’idée de l’arbre en général , & B celle 
du poirier , qui fans-doute eft contenue entière" 
en celle-là , on pourroit former de cette figure 
les propofitions fuivantes. 

I. Tous les poiriers font des arbres. 

IL Quelques arbres font des poiriers. 

III. Quelques arbres ne font pas poiriers. ' 

' De même , fi des deux elpaces l’un eft tout en* 
tier hors de l’autre , comme , ert Tab. L fg. 4. 
je puis dire aufii bien ; Nul A n*ejl B , que , 
Nul B n'eji Ai comme fi jé difois: Nul hom-, 
^ me n’eft arbre, & nul arbre n’eft homme. 

Le troifiéme cas , où les deux notions ont 
une partie commune,, comme en Tab.I.Jig. 5. 
on peut dire J ' 

I. Quelqu’^ eft B. 

II. Quelque B eft Æ 

III. Quelqu’./i n’eft pas B. 

IV. Quelque B n’eft pas Ai 

I Cela peut fulfire pour faire voir à V. A. conii 

ment toutes les propofitions peuvent ètré te- 
préfentées par des figures i mais le plus grand 
avantage fe manifefte dans les raifonnemens < 
qui étant énoncés par des mots font nommés 
fyUogifmes , où il s’agit de tirer une conclufion 
I Jufte de quelques propofitions données* Cette 

. G a 
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manière nous découvrira d’abord les juftes for- 
mes de tous les fyllogifmes. 

Commençons par une propofition affirmati- 
ve univerfelle: Tout A eji B. Tab. Lfig- 3- où 
l’efpace A eft tout entier dans l’cfpace JB, & 
voyons comment une troifiéme notion C doit 
être rapportée à l’une ou à l’autre des notions 
A ou B i enfin qu’on puilFe en tirer une con- 
clufion. La chofe eft évidente dans les cas 
fui va ns. 

I. Si la notion C eft contenue toute entière 
dans la notion A , elle le fera aulli dans l’ef. 
pace B : Tab. I. 8» d’dîi réfulte cette forme 
de fyllogifme: 

Tout A e.B.B‘. 

Or Tout C eft ^ ; 

Donc Tout C eft B. 

Ce qui eft la conclufion. 

Par éxemple , que la notion A renferme tous 
les arbres > la notion B tout ce qui a des raci- 
nes , & là notion C tous les ceriliers , & notre, 
fyllogifme fera: 

Tout arbre a des racines: 

Or Tout cerifier eft un arbre; 

Donc Tout cerifier a des racines. 

IL Si la notion C a une partie contenue dans 
As cette partie le fera auffidans. JS , puifque la 
notion A fe trouve toute entière dans la notion 
B. Tab. 1. fig. 9- ^ lo. 

De-là réfulte la fécondé forme de fyllogifme : 
Tout eft fi: 

Or Quelque C eft .4 : 

Donc Quelque C eft fi. 
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Si la notion C étoit toute entière hors de la 
notion A , il ne s’enfuivroit rien par rapport à 
la notion B : il fe pourroit que la notion Cfut 
toute entière hors de B , Tah. L fig- ii. ou en 
B, Tab.I.fig. 12. ou en partie en B, Tab. I. 
fg. 13. deforte qu’on ne fauroit rien en con- 
clure. 

III. Or fi la notion C ètoit toute entière hors 
de la notion B, elle feroit aufli toute entière 
hors de la notion A^ comme on voit par la 
jtg. II. Tab. /. d’où naît cette forme de iyllo- 
gifme : 

T out A eïï B: 

Or Nul C n’eft B, ou Nul B n’eft C: 
Donc Nul C n’eft A. 

■ IV. Si la notion C a une partie hors de la 
notion B , cette même partie fera aulîî certai- 
nement hors de la notion A , puifque celle-ci 
eft tout entière dans la notion B. Tab. I. fg. 14. 
d’où naît cette forme de fyllogifme: 

Tout A eft B. 

Or Quelque C n’eft pas B. 

Donc Quelque C n’eft pas A. 

V. Si la notion C renferme en foi toute la 
notion B , une partie de la notion C tombera 
certainement en : Tab.I.fig, i^. d’oùréful- 
te cette forme de fyllogifme. 

Tout A ed Bi 
Or Tout B eft C: 

Donc Quelque C eB: A. 

Aucune autre forme n’eft poffible , tant que 
la première propofition eft affirmative & uni- 
verfelle. G 3 
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Suppofons maintenant que la première pro. 
pofitioti foit négative & univerfelle favoir , 

Nul A n'ejl B i 

dont l’emblème eft Tab. I. fg. 4. où la notion 
A fe trouve tout entière hors de la notion B , 
& les cas fuivans fourniront des coiiclulions, 

I. Si la notion C eft entière dans la notion 
B , elle le fera auftî hors de la notion A, Tab. I. 
fig. 1 6 . d’où l’on a cette forme de fy llogifme ; 

Nulyfn’eftBi 
Or Tout C eft B : 

Donc Nul C n’eft A. 

II. Si la notion C eft entière dans la notion 
A , elle le fera aufli hors de la notion B, Tab. I. 
fig. 1 7* ce qui donne cette forme de fyllogifme ; 

Nul ^ n’eft B i 
Or Tout C e{i A: 

Donc Nul C n’eft B. 

III. Si ja notion C a une partie contenue 
dans celle cette partie fe trouvera certaine- 
ment hors de la notion B : comme Tab. I. fig. 
l8- ou comme Tab. Lfig- & 20. d’où naît 
çe fyllogifme : 

Nul y 4 n’eft B; 

Or Quelque C eft y^ ou quelqu’.^ eft C : 
Donc Qiielque Ç n’eft pas B. 

IV. De même , fi la notion C a une partie 
contenue dans celle B , cette partie fe trouvera 
certainement hors de la notion A : comme 
Tab. I. fig. 21. ou bien de cette manière fig^ 
22. 23. d’où l’on a çe fyllogifme : 
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Nul A n’eft B y' . . 

Or Quelque C eft B ou quelque B eft C : 

' Donc Quelque C n’eft pas A. 

Pour les autres formes qui reftent encore , 
où la première propofition eft particulière , af- 
firmative ou négative , je les reprél'enterai l’or- 
dinaire prochain. 

le ly Février 1761. 


LETTRE CIV. 

33 ANS ma précédente j’ai eu l’honneur de 
préfenter à V. A. plufîeurs formes de lyllogif- 
mes Ou raifonnemens fîmples, qui tirent leur 
origine de la première propofition , lorfqu’elle 
eft univerfelle, affirmative ou négative. Il 
refte donc à développer encore les fyllogifmes, 
lorfque la première propofition eft fuppofée par- 
ticulière, affirmative, ou négative, pour avoir 
toutes les formes poffibles de fyllogifmes, qui 
conduifent à une conclufion fùre. 

Soit donc la première propofition affirmative 
particulière renfermée dans cette forme géné- 
rale , Tab. I. Jtg. 

Qu'elqtCA ejl B 

où une partie de la notion A eft contenue dans 
la notion de B. 

Soit maintenant une troifiéme notion C, qui 
étant rapportée à la notion A , ou fera conte- 

G 4 
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nue dans la notion A , comme dans ^esjig. 24, 
2Ç. 26 .- Tab. I. ou aura une partie dans Ta no- 
tion comme les^^. 27. 28. 29. ou fera tout 
entière hors de la notion A i comme Tab. II. 
fg. 1.2. 3. On ne fauroit rien en conclure 
dans tous ces cas, puifqu’il feroit pofHble que 
la notion C fut dans la notion B entière , ou 
en partie, 'ou point du tout. 

Mais fi la notion C renferme en foi la no- • 
tion A, il eft certain qu’elle aura aulfi une por- 
tion contenue dans la notion B : comme Tab. IL 
fig. 4. 5. d’où réfulte cette .forme de fyllogifme ^ 
Qiielqu’^ eft Bj, 

Or Tout A e(ï C‘.‘ 

'• Donc Quelque C eft B. 

Il en eft de même iorfqu’on compare là no- 
tion- C avec celle B: on ne fauroit tirer aucu-, 
ne cpnclufion , à moins que la notion C ne 
contienne en foi la notion jB toute entière > 
comme Tab. II. jig. 6 . 7. car alors, puifque la 
notion A a une partie contenue dans la notion 
B, la mèmie partie fe trouvera aufli certaine-, 
nient dans celle G : d’où l’on obtient cette for-; 
nie de fyllogifme : 

• Quelqu’.^ eft B ; 

Or Tout B eft G: 

Donc Quelque G eft A. 

Suppofons enfin que la première proppfîtioi^ 
foit négative & particulière i favoir , 

QjielqtC A ri eft pas B 

à laquelle répond hftg. S>-Tab. II. ou une par- 
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^ie'dé la notion A fe trouve hors de la notion B. 

Dans ce cas, fi la troifiéme notion C con- 
tient en foi la notion ^ toute entière , elle au- 
ra certainement auffi une partie hors de la no- 
tion B, comme Talr. II. fig. 9 . lo. d’où liait 
pe iy llogifme : 

Quelqu’.4 n’eft pas B i 
Or Tout A C: 

Donc Quelque C n’eft pas B. 

Enfuite fi la notion C eft renfermée tout en- 
tière dans la notion JB, puifque A a' une partie 
hors de B , cette même partie fe trouvera auflt 
certainement hors de C, comme Tab. IL Jig. 
Ji. 12 .. d’où l’on a cette forme de fyllogifrae : 
Qiielqu’.(4 n’eft pas B 
Or Tout C eft B 
Donc Quelqu’-4 n’eft pas C. 

Il l;ra bon d’aflembler toutes ces diférentes 
formes de {yllogifmes , pour les pouvoir confi- 
dérer d’un feul coup-d’œil. 


I. Tout yf eft B ; 
Or tout C eü A: 
Donc tout C eft B. 

lll. Tout -(4 eft B i 
Or nul C n’eft B: 
Donc nul C n’eft Æ 


IL Tout A eiï B i 
Or quelque CeiïA: 
Donc quelque C eft B. 

IV. Tout A eü B y 
. Or nul B n’eft C : 
Donc nul C n’eft A. 


y. Tout A eiï B y 
Or quelque C n’eft 
• pas B : • 

Donc quelque C n’eft 
pas 4 . 


VI. Tout 4 eft B i 
Or tout B eft C : 

Donc quelque C eft4; 
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VIL Nul 'A n’eft B i 
Or tout C eü A : 
Donc nul C n’eft fl. 

Vm. Nul A n"eft B; 
Or tout C eft fl : 
Donc nul C n’eft A. 

IX. Nul^n’eftfli 
Or quelque CettA: 
Donc quelque C n’eft 
pas fl. 

X. Nul A n’eft fl ; ■ 
Or quelqu’yf eft C: 
Donc quelque C n’eft 
pas fl. 

XI. Nul ^ n’eft B; 
Or quelque C eft B j 
Donc quelque C n’eft 
pas A. 

XII. Nul ^ n’eft B; 
Or quelque B eft C: 
Donc quelque C n’eft 
pas A. 

XIII. Quelqu’^eftfls 
Or tout AeüC: 
Donc quelque C eftfl. 

XIV. Quelqu’.^ eft fl ; 
Or tout B eft C : 
Donc quelque C eBiA. 

XV. Qiielqu’yl n’eft 
pas fl i , 

Or tout A ett C: 
Donc quelque C n’eft 
pas B. 

XVI. Quelqu’.^ n’eft 
pas fl ; 

Or tout C eft B : , 
Donc quelqu’.^ n’eft 
pas fl. 

XVII. Tout ^ eft fl; 
Or quelqu’z4 eft C : 
Donc quelque C eftfl. 

XVIII. Nul^ n’eft fl. 
Or tout .4 eft C : 
Donc quelque C n’eft 
pas fl. 

XIX. Nul ^ n’eft B; 
Or tout fl eft C : 
Donc quelque C n’eft 
pas A. 

XX. Tout .^4 eft fl; 
Or tout AeüC: 
Donc quelque Ceftfl. 


De ces vingt formes je remarque , que la 
XVI”'' eft la même que là V*”' : Celle - ci fe 
changeant en celle-là ii l’on écrit C pour .^, & 
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A pour C , & qu’on commence par la fécondé 
propofitton : de forte qu’il ne refte que dix-neuf 
formes diférentes. 

Le fondement de toutes ces formes fe réduit 
à ces deux principes fur la nature du contenant 
& du contenu. , 

I. Tout ce qui eji dans le contenu fe trouve 
aujji dans le contenant i & 

II. fout ce qui ejl hors du contenant eJi auJJl 
hors du contenu. 

Ainfi dans la dernière forme , où la notion 
A eft contenue toute entière dans la notion B 1 
il eft évident , que fi /f eft contenu dans la no- 
tion C , ou en fait une partie , cette même par- 
tie de C fera certainement contenue dans la no- 
tion B , deforte que quelque C eft B. 

Chaque fyllogifme renferme donc trois pro- 
pofitions , dont les deux premières font nom- 
mées les prémijfes , & la troifiéme la conclufion. 
Or l’avantage de toutes ces formes , pour diri- 
ger nos raifonuemens , eft que , fi les deux pré- 
milfes font vraies, la conclufion l’eft infailli- 
blement. 

C’eft aufli le feul moyen de découvrir les 
vérités inconnues : chaque vérité doit toujours 
être la conclufion d’un iyllogifme , dont les 
prémiffes font indubitablement vraies. Je puis 
encore ajouter que la première des prémilfes 
eft nommée la proportion majeure & l’autre la 
mineure. 


le 21 Février 1^61. 
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LETTRE CV. 

Si V. A. veut bien donner quelqu’attention à 
toutes les formes des lyllogifmes, que j’ai eu 
l’honneur de mettre devant fes yeux, elle ver- 
ra que chaque lyllogifme renferme néceflaire- 
nient trois propofitions , dont les deux premiè- 
res font nommées prémilfes, & la troifiéme con- 
clufion. Or la force des dix-neuf formes de 
fyllogifmes confifte en cette propriété , dont 
chacune ell douée , que lî les deux premières 
propofitions ou prémilfes font vraies , on peut 
infailliblement compter fur la vérité de la con- 
clufion. 

Confidérons par éxemple ce fyllogifme 

Nul homme vertueux n’eft médifant: 

Or quelques hommes médifans font favans : 
Donc quelques favans ne font pas ver- 
tueux. 

Dès qu’on m’accorde les deux premières pro- 
vpofitions, on eft forcé d’avouer la vérité de la 
troifiéme , qui en fuit néceffairemeht. 

Ce fyllogifme appartient à la XII. forme , & 
il en eft de même de toutes les autres que j’ai 
développées, & dont le fondement, rcpréfen- 
té par des figures , faute ^J’abord aux yeux. On 
rencontre ici trois notions : Tab. U.jig. 1 3. celle 
des hommes vertueux, celle des hommes mé- 
difans, & celle des hommes favans. 
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- ■ Que l’efpace A repréfente la première , l’ef- 
pace il la fécondé, & l’efpace C la troifiéme. 
Puifqu’on dit dans la première propofition , 
que nul homme vertueux n’eft médifant; 011 
foutient, que rien de tout ce qui eft contenu 
dans la notion de l’homme vertueux , ou dans 
l’efpace A , n’eft compris dans la notion de 
l’homme médifant , ou dans L’efpace de B : 
donc l’efpace A fe trouve tout entier hors de 
l’efpace B , en Tab. IL fig. 14. 

Mais on dit dans la fécondé propofition, que 
quelques hommes compris dans la- notion B , 
font aufli contenus dans celle des hommes fa- 
vans , ou dans l’efpace C : ou bien on dit qu’u- 
ne partie de l’efpace B fe trouve dans l’efpace 
de Cj Tab. IL fig. 15. où la partie de l’elpace 
J B comprife dans C eft marquée d’une étoile 

1 qui fera donc aufli une partie de l’efpace Ci 

Puis donc qu’une partie de l’efpace C eft en il, 
& que tout l’efpace B fe trouve hors de l’efpa- 
CQ A, il eft évident que la même partie de l’ef- 
pace C doit aulïi être hors de l’efpace A * ou 
bien quelques favans ne feront pas vertueux. 

' Il faut bien remarquer que cette conclufion 
1 ne regarde que la partie * de la notion C, qui 

I eft plongée dans la notion B. Pour le refte il 

* eft incertain, s’il eft aufli exclu de la notion A, 

comme dans la fig. 16. Tab. IL on s’il y eft ren- 
fermé tout entier comme à Tab. IL fig. 17. 
ou l’eulement en partie, comme dans fig. 18. 
Tab. IL 

l • Or puifque cela eft incertain , le refte de l’ef- 


I 
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pace C n’entre en aucune confîdération : la 
concluHon Te borne uniquement à ce qui eft 
certain, c’eft-à-dire, que la même partie de 
l’efpace C, contenue dans l’efpace B , fe trou- 
ve certainement hors de l’efpace A , puifqu’il 
éxifte tout entier hors de l’efpace B. 

On peut démontrer ainfi la juftelfe de tou- 
tes les autres formes de fyllogifmes } mais tou- 
tes celles qui difèrent des dix-neuf rapportées, 
ou qui n’y font pas comprifes, font deftituées 
de fondement & mèneroient à l’erreur & à des 
fauffetés , fi l’on vouloit s’en fervir. » 

V. A. reconnoîtra ce défaut très -clairement 
par un exemple, qui n’eft pas compris dans 
aucune des dix-neuf formes : 

Quelques favans font avares ; 

Or nul avare n’elt vertueux : 

Donc quelques vertueux ne font pas favans. 

Peut-être que cette troifiéme propofition fe- 
roit vraie, mais elle ne fuit pas des prémilfes, 
donc celles-ci pourroient très-bien être vraies 
( comme elles le font aullî fans-doute ) fans que 
la troifiéme le fut: ce qui eft contre la nature 
du fyllogifme , ou la conclufion doit toujours 
être vraie, dès que les prémilfes le font. Auffi 
le vice de la forme rapportée faute d’abord aux 
yeux , Tab. II. jig. 1 3. Qiie l’efpace A renfer- 
me tous les favans, l’efpade.fl tous les avares; 
' & l’efpace C tous les vertueux. Maintenant la 
première propofition eft repréfentéc par/^. 19. 
Tab.II. où la partie * de.J’efpace A (des fa- 
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vans ) eft contenue dans l’efpace B. ( des ava- 
res). 

Enfuite par la fécondé propofîtion, tout 
l’efpace C ( des vertueux ) eft hors de l’efpace 
B ( des avares ) : or il ne s’enfuit nullement, 
Tab. IL fig. 20. qu’une partie de l’efpace C fe 
trouve hors de l’efpace A: 

■ Il feroit même poflible que l’efpace C fïit 
tout entier dans l’efpace A , comme Tab. IL 
fig. 21. ou tout entier hors de l’efpace A^ 
comme Tab. IL fig. 22 . quoiqu’il foit tout en- 
tier hors de ‘B. 

Ainfi cette forme de fyUogifme feroit tout-à- 
fiiit faulfe & abfurde. 

Un autre exemple ne lailTera aucun doute là- 
delfus : 

• Qiielques arbres font cerifiersj 
' Or nul cerifier n’eft pommier : 

Donc quelques pommiers ne font pas 
arbres. 

Cette forme eft précifcment la même que 
celle ci-delfus, & la fauifeté de la conclufion 
faute aux yeux, quoique les prémiifes foient 
indubitablement vraies. 

■ Mais dès qu’un iyllogifme fe trouve dans 
une des dix-neuf formes, on peut être allu- 
ré , que fi les deux prémilfes font vraies , la 
conclufion ' l’eft toujours indubitablement. 
D’où V. A. comprend- comment , de quelques 
vérités connues , on arrive à de nouvelles , & 
que tous les raifounemens pat lefquels on dé- 
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montre tant de vérités en géométrie, fé laif- 
fent réduire à des fyllogifmes formels. Il n’eft. 
pas nécelfaire que nos raifônnemenS' foient 
toujours propofés en forme de fyllogifmes, 
pourvù que le fondemënt foit le même j dans 
le difcours & en écrivant on fe pique ' mèmè 
déviter la forme fyllogittique. 

Je dois encore remarquer que, comme la 
vérité des prémilfes entraîne celle de la con- 
clufion, il n’en fuit pas nécelfairement j que, 
lorfque l’une des prémilfes ou toutes deux font 
faulfeSi la eonclufion le foit auffij mais il ell 
certain que quand celle-ci eft faulfe, il faut 
abfolument que l’une des prémides ou toutes 
les deux le foient} car fi elles étoient vraies,' 
la eonclufion le feroit aufli: fi donc la con- 
clufion eft faulfe, il eft impoffible quc lespré- 
milfes foient vraies. J’aurai l’honneur de faire 
encore quelques réflexions fur cette matière, 
puifqu’elle contient la certitude de toutes nos 
coniioilfances. 

. . le 24 Février iy 6 t. 


LETTRE CVI. 

Ï^ES réflêxions, que j’ai encore à faire. fur 
les fyllogifmes , fe reduifent aux articles fui- 
vans ; ' - 

I. Un fyllogifine ne renferme que trois no- 
tions 
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Bons nommées termes i eti tant qii’eîlés font 
irepréfentées par dés mots. Car quoiqu’un fyU 
lôgifme contieiiné trois propofitions & chaque 
prOpofition deux notions oü termes, il tàut 
fcônfidérer que chaque terme y eft ertiployé 
deux fois comme dans cet éxemple : 

Toiit eft Bf 
Or Tout A èft G; 

Donc Quelque C eft B. ■ 

Les trois notions font marquéés par les lettres 
A, B , Ci qui font lés trois termes de ce lyl- 
logifme: dont le terme A entre dans la pre- 
hiiére & féconde prOpofition, le terme B dans 
là piremiéré & troifiéme, & lé terme C dans 
la fécondé & troifiéme prdpofîtiôn. 

IL II faut biert diffinguér cés trois termes 
de chaquè lyilogifme. Deux, iavoif B & C 
entrent dans là concliifion," dont l’un C eft te 
fujet , & l’autre B le prédicat. Dans la logi- 
iqué le füjét dé la cortclüfion C eft lîommé le 
tenne nihieiir, & le prédicat dé là conclufiort 
•fi le termé titàjeur. Or la troifiéme notion, 
DÛ lé terme A, fé trouve dans lés deux pré- 
fnifles , où il eft combiné avec l’un & l’àutré 
tetrrte de la concluflon. Ce ternie A èft nom- 
mé lé moyen terme. Ainfi dans cét exemple ; 

.Nul avare h’eri; Vertueiix ; 

Or Quelques favans font, avares: 

Donc Quelques iavans ne font pas vertueux; 

La notion favans eft le terme mineur ; celle 

Tom. IL ..... .{J - . 
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des vertueux le . terme majeur , & la notion 
d'avare le moyen terme. 

III. Pour l’ordre des proportions , il feroit 
bien indiférent quelle des deux prémifles fût 
mife en premier ou en fécond Ueu, pourvu 
que la conclufion occupe le dernier, puiC» 
qu’elle eft la conféquence des prémides. Ce« 
pendant les logiciens ont trouvé bon d’éta- 
blir cette règle : 

La première propojîtion ejl toujours celle qui 
contient le prédicat de la conclufion , ou le ter-- 
me majeur i d'où cette propofition a le nom de 
propofition majeure. 

La fécondé propofition contient le terme mi- 
neur ^ ouïe fujet de la conclufion ^ ^ de-là elle 
ejl nommée propofition mineure. 

Donc la propofition majeure d’un lyllogifme 
contient le moyen terme avec le terme majeiu: 
ou le prédicat de la conclufion j & la propo- 
fition mineure renferme le moyen terme avec 
le terme mineur ou le fujet de la conclufion. 

IV. Selon que le moyen terme tient lieu 
du fujet ou du prédicat dans les prémides, 
on conftitue diférentes figures dans les fyllo- 
gifmes : & les logiciens ont établi de-là ces 
quatre figures de fyllogifmes. 

La première figure eft celle où le moyen 
terme eft le fujet dans la propofition majeure, 
& le prédicat dans la mineure. 

La fécondé figure celle où le moyen terme 
eft le prédicat tant dans la propofition majeu- 
re , que dans la mineure. 
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La tt'oifiéme figure, où le moyen terme eft 
le fujet, tant dans la propofîtion majeure; 
^ué dans la mineure. Enfin 

La quatrième figUré eft celle où le moyen 
terme eft le prédicat dans la propoiidon ma- 
jeure, & le fujet dans le mineure. 

Soit P le ternie mineur ou le fujet de la 
conclufion; ^ le terme majeur ou le prédi- 
cat de la conclufion, & M le terme. moyens 
& les quatre figures des fyllogifmes feront re- 
préfentées de la manière fuivante : > 


Première Figure 


Propofitîon majeure 
Propofîtion mineure 
Conclufion . 


M . 
P . 

P . 



Seconde Figure 


Propofition majet&e 
Propofîtion mnieure 
Conclufion 


Si . . . M 

P ... M 

P . . ; a 


• Troifiéme Figure 


Propofition majeure 
Propofition •mineure 
Conclufion 


M 

M 

P 
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Quatrième Figure 


Proportion majeure 
Propofition mineure 
Conclufion 


M 

P 


. M 
. P 

• ^ 


V* Enfuite, félon que les propofîtions mê- 
mes font univérfelles ou particulières » affir- 
matives ou négatives, chaque figure contient 
plufieurs formes , qu’on nomme Modes. Pour 
mieux repréfenter ces modes de chaque figure* 
on marque par la lettre les propofitions 
univerfeUes affirmativ-es i par la lettre E , les 
propofitions univerfeUes négatives j par la let- 
tre / les propofitions particulières affirmati- 
ves : & enfin par la lettre O les propofitions 
particulières négatives: ou bien 


A repréfente une propofition univerfelle af- 
firmative. , 

E repréfehte une. propofition univerfelle né- 
gative. 

I repréfente une propofition particulière af- 
firmative. 

O reprél’ente une propofition particulière né- 
gative. ^ 

VI.' De-là nos dix-neuf formes de fyllogif- 
mes rapportées ci-deffus fe réduifent aux qua- 
tre figures , que je viens détablir , comme 
fuit: 
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I. Modes de la première Figure, 


I"' Mode 
Zi. A. A. 
Tout A/eft Q^i 
or Tout P eft Af ; 
donc Tout P eft 

Mode‘ 

A. /. /. 

Tout Af eft . 
or Quelque P eft Af ; 
donc Quelque P eft^. 

■^me JUQ^g 

E. A. E. 

Nul M n’eft Q^} 
or Tout P eft M: 
donc Nul P n’eft jQ. 

4”"^ Mode 
E. I. Q. 

Nul Af n’eft 
or Quelque P eft Af : 
doncQuelq.Pn’eft pas^ 


II» Modes de la fécondé Figure. 


I ^ Mode 
A. E.' E. 

Tout^ eft Af,* 

or Nul P n’eft M'- 
donc Nul P n’eft Q. 

2”** Mode 
A. 0. 0, 

Tout eft Af,* 
orQuelquePn’eft pas Af: 
doncQuelq.Pn’eft pasjQ^ 

Mode ' 
E- A. E- 
Nul ^n’eft Af,* 
or Tout P eft Af ; 
donc Nul P n’eft 

4»»f - 

E. I. 0. 

Nul n’eft Afj 
or Quelque P eft M: 
doncQuelq.Pn’eft pasjQ 


H 3 
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ni. Modes de la troifîéme Figure 


' 1- » . . . , - . 

I Mode 

A, A. J. 

t 

Tout M etk îli ; 

or Tout Jlf eftP; 

donc Quelque P êft jQ. 

* • » ' ■ » 

2”^ Mode 
I. A. /. 

t 

Quelque AT eft 

f 

or ToutAf eft P: 
donc Quelque P eft Q. 

Mode 
A. h J. 
ToutM eft 
or .Quelque ^feft.P.:- 
donc Quelque P eft 

% y 

' 4“-^ Mode 
E. A. 0. 

Nul Af n’eft 

or ToutAf eft P; 

doncQjielq.Pn’eft pasjÇ^ 

<;”!‘‘Mode_ ' 
E. I. 0, 

Nul M n’eft Q^} 
or Quelque M eft P ; 
doncQuelq.P n’eft pasjQ^ 

■ 6^ Mode' ■■ 

,( 

~0. A. 0. 
QuelqueA/h’eft pas^ 
orTout A/eft P; 
doncQuelq.Pn’eft pas.^ 
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IV. Modes de la quatrième Figure 


• l"' Mode 
A. A. I. 
Tout ATi 

or Tout A/'eftP; 
donc Quelque? eft Q. 

jyiodg 

I. A. I. 
Quelque jÇ^eft AT,' 
or Tout Af eftP: 
donc Quelque P eft 

Mode . 
A. E. E- 
Tout ^eftAfi 
orNulAfn’eftP; 
donc Nul P n’eftjÇ.' 

4”*' Mode 
E. A. 0. 

Nul jQ_n’eftAf^ 
or Tout AfeftP; 
doncQuelq.P n’eft pasjQ^ 

■ - • 5"^ Mode 

. : -F. , I.\o. : _ 

Nul 0^ neft Mi 

or Quelque Af eft P ; 

' donc Quelque P n’eft pas jÇ; . . . 


H4 
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«ii. .... 

V. A. voit donc, quç 1 î^ première' figure a 
quatre modes, la fécondé autant , latroifiéme 
fix, & la quatrième <mq-:-deforte que le nom- 
bre de tous ces -modes' enfemble eft dix-neitf^ 
qui font le^ mêmes formes que j’^ai dévelop- 
pées ci-delTus', & que je viens de diftribiier à 
préfent dans les quatre figures. Au refte, la 
jufteife de chacun de ces modes eft déjà dé-' 
montrée ci-delfus par les efpaces qpe j’gi :em^‘ 
ployés pour marquer les notions. Toute la 
dilérence çpnfifte en ce que je 'meTers ici des 
lettres P, jQ., .AT, aq liçu des lettres , fî, C, 

' ■ ■■ A 28 Février lj6i. •; 

, I «i • 



: ' / . t • • ‘ I . 

L E T T R;E CVII, . ’ j 

jffi crois, que les réflexions , fuivantes.no çon-' ' 
tribuerdrit pas peu à .mettre dans iin plus- 

f raild jour fa nature des fyllogifmes. Q]ie V.; 

.. veuille bien confidérer felpèce des propo-; 
lirions qui compofeiit les fyllogifmes de cha-! 
cune de nqs quatre figures , favpir fi elles; 
Ibnt i 

: i“. affirmatives univerfellesj dont le ligne j 
el^ Ai ou - " • i 

i 2°. négatives univerfelles , dont le ligne eft 
Pj pu • . ' ; 

3®. affirmatives particulières , dont le ligna 
çft /,• ou efifiq 
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. 4*.- négatives particulières, ' dont le .figue 
pft O. Et elle conviendra aifément de la jufr 
telFe de? rédèxions fuivantes ; - 

I. Les prémifles ne font nulle-part négatir 
ve? toutes, deux i d’où les logiciens ont foi-mé 
cette, réglé : ' • î ■ 

De, deux proportions négatives on ne jfauroit 
tirer aucune çonclnfioti. . . : 

La raifon gii eft évidente j car pofant P..& .Q;, 
pour termes de la conclufion, & M pour le 
moyen ternie, fi les .deux, prémifles font nér 
gatiyes, on.. dit que 1^ notions Pv& jQ^font, 
ou entières, ou ên parfie, hors de M: or oi; 
ne fauroit:rien- en conclure fur la çonvenance 
ou difçonvenânce des notions, P & QuoL 
que je fâche, par l’hiftoire c.^que les Gaulois 
n’étoicut pas • Romains,, & .que. les Celtes , n’ét 
çoient ' pas Romain? non plus» - cela ne .me 
fournit point d’éclaircilfement , fi les Gaulois 
put été Celtes ou non ? Ainfi deux prémilfe? 
fiégatives ; n.c conduifent .à aucune conclufion* 
IL Les deux prémifles. ne j font particulières 
toute? 'deux ijulle-parti d’où -la logique nous 
préfcrit .cette règle: . , . 

■ De defix propofitions partictdiéres on ne faur' 
voit tiret ttucune conclt{/îon. 

Ainfi, par exemple, de ce que quelques 
vans font pauvres & quelques autres médi- 
fans , on né fauroit conclure , que les pauvres 
font médiCins , ni qu’ils ^ ne le font pas. Pour 
peu qu’on réflèchifle fur la nature d’une con- 
féquençe, on s’appercevra bientôt, que deux 
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prémilTes particulières ne conduifent à aucune 
concludon. 

III. Si Pune des prémîjfes efi négative , la 
Conclufion doit être aujji négative. 

C’eft la troifîéme règle , qu’on trouve dans 
la logique. Dès qu’on a nié quelque chofe 
dans les prémifles, on ne fauroit rien affirmer 
dans la conclufion; il y faut nier auffi abfo- 
lument. Cette règle fe trouve ouvertement 
confirmée par toutes les règles des fyllogiC. 
mes dont j’ai démontré ci-deflus la juftefle. 

IV. Si Pune des prémijfes ejl particulière y la 
conclufion doit aujjî P être. 

C’eft la quatriémè règle , que préfcrit la lo- 
giquel Le caraélère des propofitions particu- 
lières étant le mot quelques-uns y dès qu’on par- 
le feulement de quelques-uns dans l’une des 
prémilfes , on ne fauroit parler généralement 
dans la conclufion ; elle doit être reftreinte à 
quelques-uns. Cette règle fe trouve auffi con- 
firmée par toutes les formes des fyllogifmes, 
dont la juftefle eft hors de doute. 

V. Quand toutes les deux prémijfes font af- 
firmatives y la conclufion Pejl aujjî. 'Mais quoi- 
que les deux prémijfes Jbient univerfelles , la con- 
clufion n'efi pas toujours univerfelle V elle tCeJl 
qtielquefois que particulière , comme dans le 
premier mode de la troifîéme & quatrième fi- 
gure. 

VI. Outre les propofitions univerfelles & 
particulières, on fait quelquefois ufage des 
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proportions jtngidiéres , où le fujet eft un in- 
dividu î comme quand je dis : 

Virgile était un grand Poète, 

J^e nom de Virgile n’eft pas une notion géné- 
rale qui renferme en foi pluiieurs êtres j c’eft 
le propre nom d’un homme individu ou ac- 
tuel , qui a vécu autrefois. Cette propofition 
eft nommée fingidiére } & quand elle entre dans 
un fyllogifme, il eft important de favoir, il 
elle doit être regardée fur le pied des propo- 
rtions uoiverfelles ou particulières. 

VIL Quelques auteurs ont prétendu , qu’u- 
ne propofitioii fînguliére doit être rangée dans 
la clafle des particulières j attendu qu’une pro- 
pofitioh particulière ne parle que de quelques 
êtres compris dans la notion , pendant qu’une 
propofition imiverièlle parle de tout. Or, di- 
î’ent ces auteurs , quand on ne parle que d’un 
être fingulier , c’eft encore moins que fi l’on 
parloit de quelques-uns ; . & par conféquent 
une propofition finguliére doit être regardée 
comme très-particulière. 

VIII. Quelque fondée que puilTe pâroître 
cette raifon , elle ne fauroitètreadmife. L’eflen- 
tiel d’une propofition particulière confifte en 
ce qu’elle ne parle pas de tous les êtres com- 
pris dant la notion du fujet î pendant qu’une 
propofition univerfclle parle de tous fans ex- 
ception. Ainfi, quand on dit: 
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• Qtielques habitcms de Berlin font riches. 

le fujet de cette propofitioii eft la notion de 
tom les habitans de Berlin ; mais on ne prend 
pas ce fujet dans toute Ton étendue , £à figni- 
fication eft exprelfément reftreinte à quelques-, 
uns : & c’eft par-là que les propofitions parti- 
culières font ellentiellement diftinguées des 
univerfelles , puifqu’elles ne roulent que fur 
une partie des êtres compris dans fon fujet. 

IX. Il eft très-évident après cette remarque, 
qu'une propqfition finguliére doit être regardée 
comme univerfelle} puifqu’en parlant d’un in- 
dividu, comme de Virgile, elle ne reftreint 
en aucune manière la notion du fujet , qui eft 
Virgile même, mais elle l’admet plutôt dans 
toute fon étendue : ^ c'efi pourquoi les mêmes 
règles f qui ont lieu da>u les propofitions unif 
verfelles , valent an/Ji pour les propofitions fith 
guliéres. 

Ainfi ce fyllogifme eft très -bon: 

Voltaire eft Philofophe; 

Or Voltaire eft Poëte : 

T Donc quelque Poëte eft Philofophe. 

& il feroit vicieux, fi les deux prémilfes 
étoient particulières j mais puifqu’elles peuvent 
être regardées comme univerfelles , ce fyllo- 
gifme appartient à la troifiéme figure & au 
premier mode de la forme 4. A.' I. L’idée 
individuelle de Voltaire y eft le moyen terme, 
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eft le fujet de la majeure & mineure j ce 
qui eft le caradlère de la troifiéme figure. 

X. Enfin je dois remarquer que je n’ai par- 
lé jufqu’ici que des propofitions fimples , qui ne \ 

renferment que deux notions , dont l’une eft 
affirmée ou niée, univerfellement ou particu- 
liérement. Pour ce qui regarde les propofi- 
tioHs conipoféeSi le raifonnement demande des 
règles particulières. 

le 3 Mars ty6î* 


LETTRE CVin. 

JTüsqu’Ici nous n’avons confidéré que des 
propofitions fimples, qui ne contiennent que 
deux notions , dont l’une fait le fujet & l’au- 
tre le prédicat. Ces propofitions ne peuvent 
former d’autres fyllogifmes que ceux , que j’ai 
eu l’honneur de repréfenter à V. A. & qui 
font contenues dans les quatre figures expli- 
quées ci-deflus. Mais on fe fert fouvent aulfi 
de propofitiotu compofées, qui renferment plus 
de deux notions, & où l’on doit obfervef 
d’autres règles , pour en tirer des conclufions. 

De ces propofitions compofées les plus coni- 
munes font celles qu’oU nomme hypothétiques 
ou conditioneUes , qui fehferiTrent deux propo- 
fitions entières, en prononqans, que fi Pune 
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tlfl vraie , P autre Pejl aujjt ,* voici un éxeniplé, 
d’une propofition conditionelle : 

Si les gazettes annoncent la vérité , la paix 
n’eft pas fort éloignée. 

Il y a ici deux prôpofitions i la première j 
les gazettes annoncent la vérité ou bien les 
gazettes font véritables: & l’autre, la paix n'ejl 
pas fort éloignée t ou bien,/rt^a/x eji prochaine. 

Or on met une liaifon entre ces deux pro- 
pofitions^ telle que fi la première eft vraie,' 
l’autre l’eft auHij ou on foutient, que la fé- 
condé propofition eft une conféquence nécef- 
faire de la première, enforte que celle-ci ne 
fauroit être vraie que l’autre ne lé Toit aufliv 
Suppofons donc que les gazettes nous parlent 
beaucoup d’une , paix prochaine , & l’on aura 
raifon de dire , que fi les gazettes font vérita- 
bles ^ la paix doit être prochaine. 

On n’avance rien fans cette condition y mais 
en ajoutant encore quelque propofition, il y a 
deux manières d’en tirer une conclufion: i®. 
quand quelqu’un notre affure que les gazettes 
font véritables i car nous en conclurons, cptelei 
paix efi prochaine} 2°. quand on nous dit que' 
la paix efi encore fort élôignée } alors nous ne ba- 
lancerons pas d’en conclure, que les gazettes 
ne difent pas la vérité. 

V. A. verra que ces deux conclufions font 
générales & donnent deux forrties de fyllogiC- 
mes hypothétiques ou conditionnels , qu’on 
pourra repréfenter ainfi :- 
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Première forme 

Si yf eft fî , C fera D : 

Or A ed B i 
Donc C eft D. 

Seconde forme 

Si ^ eft B , C fera D: 

Or C ii’eft pas D ; 

Donc A n’eft pas B. 

Il n’y a que ces deux maniérés de conclure, 
qui foient juftes, & il faut bien prendre garde 
de ne pas fe laifter éblouir par les deux formes 
fuivantcs î 

Première forme vicieufe 

Si ^ eft B, C fera D: ' 

Or A n’eft pas Bî 
D onc C n’eft pas D. 

Seconde forme vicieufe 

Si yf eft B , C fera D : 

Or C eft D } 

Donc yf eft B. ^ 

qui font tout-à-fait vicieufes. Daiis l’éxempîe 
fur les gazettes & la paix ci-defliis je raifonne- 
rois mal fi je difois : 

Si les gazettes font véritables , la paix eft 
prochaine : 

Or les gazettes ne font pas véritables j 
Donc la paix n’eft pas prochaine. 
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Il n’eft qtie trop vrai', que les gazettes ne font: 
pas véritables ; mais malgré cela la paix pour- 
roit bien être prochàiné. 

L’autre forme pourroit être égalemént vicieufe : 

Si les gazettes font véritablés, la paix eft 
prochaine : 

Or la paix eft prochàiné j 

Donc les gazettes font véritables. 

Suppofons que cette Vérité confolante i la paix 
ejl prochaine y nous foit révélée j deforte qu’oii 
n’en fauroit plus douter : cependant il ne s’en- 
fuivroit pas, que les gazettes fulfent vérita- 
bles ^ pu qu’elles ne mentent jamais. J’efpèreau 
moins que la paix eft prochaine , quoique je fois 
fort éloigné de me fier à. la vérité des gazettes. 

Ces deux dernières formes de fyllogifmes 
conditionels font donc vicieufesj mais les deux 
précédentes font certainement bonnes , & né 
conduifent jamais à l’erreur , • pourvû que lat 
première propofition conditionnelle foit vraie ,- 
ou que la dernière partie foit une eonféquencé 
nécelfaire de la première. 

De cette propofition conditionnelle : 

Si ^eft B, ^rfera D. 

ôn nomme la première partie, A ejl B, Vantée 
cèdent y & l’autre C fera D, le conféqtient: Ut 
logique nous prefcrit j pour bien raifonner là- 
deliUs ces deux régies : ' ; 

I. Qui accorde t aiitécédeht i doit etujjt accor- 
der le conféqueytt. 

n. Qtii nie Ou rejette le cônféquent , doit an£î 
nier on rejet ter f antécédent, - 

Mais 
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Mais ôn pourroit bien nier l’antécédent» fans 
nier le conféquent, & auflî accorder le confé- 
quent fans accorder l’antécédent. 

Il y a encore d’autres propofitions compo- 
fées, dont on peut auffî former des lyllogif- 
mes , & je crois qu’il fuiïira d’en rapporter un 
exemple. Ayant cette propolition: 

Toute fubftance eft corps , ou efprit ; 
on conclura de ces deux façons : 

- I. Or telle fubftance n’eft pas corps : 

Donc elle eft efprit. 

IL Or telle fubftance eft corps i 
Donc elle n’eft pas efprit. 

Mais il feroit bien fuperflu de vouloir entrete- 
nir V. A. plus loiig-teras fur cette matière : 

/e 7 Mar/ lytfi. 


LETTRE GIX.. . 

.À.YANt eu l’honneur de préfentèr à V. A. 
les principaux fondemens de la logique , qui 
donnent des règles fûres pour bien raifonner , 
je m’arrêterai encore un peu aux idées. 

^ Les premières nous viennent fans-doute des 
objets réels qui frappent nos fens , & tant qu’ils 
font frappés de quelqu’ob jet , il s’en excite une 
fenfation dans l’ame. Non-feulement les fens 
repréfentent à l’ame les idées de cet objet, mais 
ils lui alfur ent fon éxiftence hors de nous , & 
Tam. II. I 
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il eft important de remarquer que la fenfation 
n’ell: pas indiférente à l’ame , mais toujours ac- 
compagnée de quelque plaifir ou déplaifir, plus 
ou moins grand. Or ayant acquis une fois 
par ce moyen l’idée de quelqu’objet , elle ne fe 
perd pas dès que l’objet cefle d’agir fur nos 
fens -, ce n’eft que la fenfation dont l’ame eft 
aÔèdée agréablement ou défagréablement, qui 
fe perd ; mais l’idée même de l’objet fe confer- 
ve en elle. Ce n’eft pas que l’idée lui foit tou- 
jours préfente , ou qu’elle y penfe continuelle- 
ment ; mais elle a le pouvoir de reveiller ou de 
rappeller cette idée auifi fouvent qu’elle le veut. 

Cette faculté de l’ame de rappeller les idées 
une fois apperques eft nommée la réminifcence 
& imagination , qui contient la fource de la 
mémoire. Sans la faculté de fe fouvenir des 
idées paifées, celle de fentir ne nous ferviroit 
de rien j fi nous perdions à chaque moment le 
fouvenir des idées que nous avons apperçues , 
nous ferions toujours dans le cas des enfans 
nouveaux nés, & dans la plus profonde igno- 
rance. L’imagination eft donc le don le plus 
précieux que le Créateur ait donné à nos âmes, 
.& c’eft où leur fpiritualité brille avec le plus 
grand éclat, puifque par ce moyen les âmes 
s’élèvent fuccelfivement aux plus fublimes cojv 
noilfances. Mais quoique les idées rapellées 
nous repréfentent les mêmes objets que les idées 
apperques , elles en difèrent cependant , en ce 
qu’elles ne font pas accompagnées de la fenfa- 
- tion , ni de la conviélioii que les idées éxiftent 
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réellen\ent. Quand V. A. a vu une fois un 
incendie , elle peut s’en rappeller l’idée quand 
elle veut, fans pourtant s’imaginer qu’il y en 
ait réellement un. Il eft même poifible que 
pendant très-longtems elle ne penfe point à cet 
incendie , fans perdre le pouvoir d’en rappeller 
l’idée. Il en eft de même de toutes les idées 
que nous avons une fois apperques -, mais il ar- 
rive fouvent que nous en perdons le fouvenir 
préfque tout-à-fait, & que nous les oublions. 
On remarque cependant une très-grande difé- 
rence entre les idées oubliées & celles tout-à-fait 
inconnues, ou que nous n’avons jamais eues: 
'' à l’égard des premières, dès que le même objet 
fe préfente de nouveau à nos feus, nous en 
faiftlTons beaucoup plus facilement l’idée , & 
nous nous fou venons fort bien , que c’eft la mê- 
me , que nous avons oubliée j il n’en feroit pas 
ainfî , fi nous ne l’avions jamais eue. 

C’eft ici que les matérialiftes fe vantent de 
trouver les plus fortes preuves pour foutenir 
leur feiitiment. Ils en concluent qu’il eft très- 
clair que l’ame n’eft autre chofe qu’une matière 
fubtile , fur laquelle les objets externes font ca- 
pables de faire quelques légères impreflîons par 
le moyen des feus: que cette impreflîon n’eft 
autre chofe que l’idée des objets, & que tant 
qu’elle dure le fouvenir fe confervej mais que 
nous l’oublions, quand l’impreflîon s’efface 
tout-à-fait. Si ce raifonnement étoit fondé , 
les idées devroient nous demeurer toujours pré- 
fentes, jufqu’à ce que nous les oublions , ce 
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qui n’arrive pourtant pas i car iious les rappeU 
Ions quand nous voulons; & lî l’impreflïoil 
étoit effacée , comment la matière pourroit-elle 
fe fouvenir qu’elle eut autrefois cette impref- 
lîon ♦ lorfqu’elle la reçoit de nouveau ? Et, quoi- ' 
qu’il foit très - certain , que l’aétion des objets 
fur les fens produit quelque changement dans 
le cerveau , ce changement eft bien diférent de 
l’idée qui en eft occafionnée , & tant le fenti- 
ment du plaifir & du déplaifir , que le juge- 
ment fur l’objet même , qui a caufé cette im- 
preflion, éxige ouvertement un être tout-à-fait 
diférent de la matière & doué des qualités d’u- ^ 
ne tout autre nature. 

Nos connoiffances ne fe bornent pas aux idées 
fenties, & les mêmes idées rappellées nous en 
forment par abftradion des idées générales , 
qui renferment à-la-fois un grand nombre d’i- 
dées individuelles; & combien d’idées abttrai- 
tes ne formons-nous pas fur les qualités & les 
àccidens des objets qui n’ont aucun rapport avec 
rien de corporel , comme les notions de la ver- 
tu , de la fageffe , &c. 

Cela ne regarde encore que Pentendement , 
qui ne comprend qu’une partie des facultés de 
l’ame ; l’autre partie n’eft pas moins étendue , 
c’ert la volonté & la libei-té, d’où dépendent 
toutes nos réfolutions & nos aâions. Rien dans 
le corps n’eft rélatif avecxette qualité , par la- 
quelle l’ame fe détermine librement à certaines 
adions , même après des délibérations bien mû- 
res. Elle a égard à dés motifs fans en être for- 
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cée , & la liberté lui eft fi eflentielle comme à 
tous les efprits, qu’il feroit autant impollîble 
d’imaginer un efprit fans liberté, qu’un corps 
fans étendue. Dieu même ne fauroit dépouil- 
ler un efprit de cette propriété eflentielle. 

Aufli eft-ce par là qu’on peut réfoudre tou- 
tes les queftions embarraflantes fur l’origine du 
mal , fur la permiflion du péché & de tous les' 
maux dont le monde efi accablé , & dont la 
liberté des hommes eft la feule fource. 

le lo Mars 17Ô1. 


LETTRE ex. j 

Î.’ 0 R.IGINE & la permiflion du mal dans le 
monde eft un article , qui de tout tems a fort 
embarrafle les théologiens & les philofophes. 
Croire que Dieu , cet être fouverainement bon , 
ait créé ce monde, & y voir fourmiller tant 
de maux , paroît^ fi contradidloire , que plu- 
ficurs d’entr’eux ont cru être forcés d’admettre 
deux principes,^ l’un fouverainement bon, & 
l’autre fouverainement méchant : c’étoit le fen- 
timent des anciens hérétiques connus fous le 
nom des Manichéens , qui ne voyant d’autre 
moyen d’expliquer l’origine du mal , furent ré- 
duits à cette extrémité. Quoique cette quef- 
tion foit extrêmement compliquée , la feule re- 
marque fur la liberté des hommes , qui eft une 
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propriété elTentielle des efprits fait d’abord 
difparoitre une bonne partie des difficultés , 
qui fans cela feroient infurmontables. 

En eflét , dès que Dieu a créé des hommes , 
il n’étoit plus tems d’empêcher le péché , leur 
liberté n’étant fufceptible d’aucune contrainte. 
Mais, dira-t-on, il auroit mieux valu de ne' 
pas créer tels ou tels hommes, ou tels efprits 
que Dieu a prévu , qui abuferoient de leur li- 
berté & fe livreroient au péché; c’eft fur quoi 
je crois qu’il feroit téméraire d’entrer en dif- 
cuffion , & de vouloir juger du choix que Dieu 
auroit pu faire en créant les efprits ; peut- être 
que le plan de l’univers demandoit l’éxifteiice 
de tous les efprits poffibles. En effet, quand 
nous réfléchirons , que non - feulement notre 
terre, mais toutes les planètes font des habita- 
tions pour des êtres raifonnables , & que même 
toutes les étoiles fixes font des foleils , dont 
chacun a autour de lui un certain nombre de 
planètes auffi habitées ; il eft clair que le nom- 
bre de tous les êtres doués de raifon , qui ont 
éxifte, qui éxiftent , & qui éxifteront dans tout 
l’univers , doit être infini. C’eft donc une har- 
dieffe inexcufable de vouloir prétendre, que 
Dieu n’auroit pas dû accorder l’éxiftence à un 
grand nombre d’efprits; & ceux même qui 
font ce reproche à Dieu ne voudroient certai- 
nement pas être du nombre de ceux, auxquels, 
la création eut été refufée. Cette première 
objedion eft donc fuffifamment détruite , & il 
ne répugne pas avec les perfeétions de Dieu » 
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que réxiftetice ait été accordée à tous les efprits 
bons ou mauvais. 

On prétend enfuite , que la méchanceté des 
efprits, foit êtres raifonnables , auroit pu être 
reprimée par la toute-puillance divine 5 fur quoi 
je remarque , que la liberté eft fi elfentielle à 
tous les efprits, qu’elle ne foutFre aucune con- 
trainte : l’unique moyen de gouverner les ef- 
prits confifte dans les motifs pour les détermi- 
ner au bien & les détourner du mal s mais , à 
cet égard , on ne trouve pas le moindre fujet 
de fe plaindre. Les plus grands motifs ont 
certainement étépropofés à tous les efprits pour 
les porter au bien , puifque ces motifs font fon- 
dés fur leur propre falut ; mais ils ne les con- 
traignent en aucune façon, car cela feroit con- 
traire à leur nature & à tous égards impoffi- 
ble. Quelques méchans que foienc les hommes, 
ils ne s’exeuferont jamais par l’ignorance des 
motifs qui auroient dû les porter au bien i la 
loi divine , qui tend à leur propre falut , eft 
gravée dans leur cœur, & c’eft toujours leur 
propre faute, quand ils fe précipitent dans le 
mal. La réligion nous découvre aufii tant d’au- 
tres moyens , que Dieu emploie pour nous ra- 
mener des nos égaremens, que de ce côté -là 
nous pouvons alfurer hardiment, que Dieuna’ 
rien omis de ce qui pouvoir prévenir l’éclat de 
la méchanceté des hommes & d’autres êtres rai- 
fonnables. 

Mais ceux qui s’égarent dans ces doutes fur 
l’origine & la permilfion du mal dans ce mou- 
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de, confondent continuellement Iç monde cor- 
porel avec le monde fpirituelj ils s’imaginent 
que les efprits font fufceptibles d’une contrain- 
te telle que celle des corps. Une févère difci- 
pline eft Ibuvent capable d’empêcher que , par- 
mi les enfans d’une famille , parmi les foldats 
d'une armée, ou parmi les bourgeois d’une vil- 
le, la méchanceté ne parvienne à éclater ouver- 
tement; mais il faut bien remarquer que cette 
contrainte ne regarde que le corporel , elle 
n’empèche en aucune manière que les efprits 
ne foient aufli méchans & aufîi vicieux , que 
s’ils jouïflbient de toute la licence poflible. Le 
gouvernement mondain fe contente bien de 
cette tranquillité extérieure ou apparente , & fe 
foucie peu de la vraie difpofition de» efprits î 
mais, devant Dieu, toutes les penfées font a 
découvert , & les mauvaifes inclinations font 
aufll abominables , quoique cachées devant les 
hommes , que fi elles éclatoient dans les plus 
noires aélions. Les hommes fe lailfent éblouir 
par de faulfes apparences; mais Dieu regarde 
les vraies difpofitions de chaque efprit, entant 
qu’elles Ibnt vertueufes ou vicieufes, indépen- 
damment des adions qui en réfultent. 

L’écriture fainte contient là - delTus les plus 
fortes déclarations, & nous apprend que celui 
qui médite feulement la perte defon prochain, 
en fe lailTant entraîner par h haine , eft aiiflî 
coupable devant Dieu que celui qui le tue; & 
que celui qui fe lailfe éblouir par le défit des 
biens d’autrui , eft aufli bien voleur à fes yeux, 
que celui qui vole en clfet. 


Digitized by Google 


d’Allemagne* * 137 

' C’cft donc à cet égard que le gouvernement 
de Dieu fur les efprits ou êtres raifonnables eft 
.infiniment diférent de celui que les hommes 
exercent fur leurs pareils; & l’on fe trompe 
beaucoup , quand on s’imagine , qu’un gouver- 
nement qui paroît meilleur aux yeux des hom- 
mes, le foit réellement au jugement de Dieu. 
C’eft une réflexion que nous ne devons jamais 
perdre de vue. 


le 14 Mars 17^1. 


LETTRE CXI. 

^^UAND on fe plaint des maux qui régnent 
dans ce monde, on les diftribue en deux claf- 
fes: les mauoç moraux & les maux phyjtques. 
La clalTe des maux moraux renferme les incli- 
nations mauvaifes ou vicieufes , les difpofitions 
des efprits au mal , ou le péché , qui fans-dou- 
te eft le plus grand mal & la plus grande im- 
perfedion qui puifle éxifter. 

En effet, à l’égard des efprits, il ne fauroit 
y avoir un plus grand dérèglement , que quand 
ils s’écartent des loix éternelles de la vertu , & 
qu’ils s’abandorment au vice. La vertu eft le 
/ fèul moyen de rendre un efprit heureux , & il 
feroit impoflible à Dieu de rendre heureux un 
efprit vicieux. Tout efprit adonné au vice eft 
nécelfairement malheureux , & tant qu’il ne re- 
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tourne pas à la vertu, ce qui pourroit bien être 
fouvent inipoflible, fes malheurs ne fauroient 
jamais finir : telle eft l’idée que je me forme 
des diables , des efprits méchans & de l’enfer , 
qui me paroit bien d’accord avec ce que la fain- 
te écriture nous enfeigne là-delTus. 

Les efprits-forts fe moquent * quand ils en- 
tendent parler des diables; mais comme les 
hommes ne fauroient prétendre d’ètre les meil- 
leurs de tous les êtres raifonnables , ils ne faii- 
roient fe vanter non plus d’ètre les plus mé- 
chans; il y a fans-doute des êtres beaucoup 
plus méchans que les hommes les plus mali- 
cieux , & ce font les diables. Or j’ai déjà fait 
voir à V. A. que l’éxiftence de tant d’hommes & 
d’cfprits malins ne doit pas être pour nous une 
pierre d’achoppement contre les perfedions de 
ce mondç, & en particulier contre l’Etre fu- 
prème. Un efprit, fans en excepter le diable , 
eft toujours un être excellent, & infiniment 
fupérieur à tout ce qu’on peut concevoir dans 
le monde corporel , & ce monde , en tant qu’il 
renferme un nombre infini d’efprits de tous les 
ordres, eft toujours l’ouvrage le plus parfait. 
Or tous les efprits étant elfentiellement libres , 
le péché étoit poflîble dès le commencement de 
leur éxiftence, & ne pouvoir pas être empê- 
ché , même par la toute-puilfance divine. D’ail- 
leurs les efprits font les auteurs des maux qui 
réfultent nécelfairement du péché , chaque être 
libre étant toujours l’unique auteur des adions 
qu’il commet ; & par conféquent ces maux ne 
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làuroient être mis au compte du créateur, aufïl 
peu que, parmi les hommes, l’ouvrier qui fait 
les épées efl refponfable des malheurs qu’elles 
caufent. Ainfi , pour les maux moraux dont 
ce monde eft rempli , la fouveraine bonté de 
Dieu eft fuffifamment juftifiée. 

L’autre clade des maux phyjiques contient 
toutes les calamités & les mifères auxquelles les 
hommes font expofés da^s ce monde. On con- 
vient bien que la plûpart eft une fuite néceflai- 
re de la malice & des penchans vicieux, dont 
les hommes, auflî bien bien que d’autres ef- 
prits , font infeélés ; mais puifque ces fuites fe 
communiquent par le moyen des corps, on 
demande pourquoi Dieu a permis que les ef- 
prits méchans puilfent agir fi efficacement fur 
les corps, & s’en fervir comme d’inftrumens 
pour exécuter leurs delTeins pernicieux ? Un pè- 
re qui verroit fon fils fur le point d’aflaffiner un 
homme , lui arracheroit l’épée de la main , & 
ne permettroit point qu’il fe rendit coupable 
d’un tel forfait. J’ai déjà obfervc que ce fils 
fcélerat eft également coupable devant Dieu:, 
qu’il éxécute fon deflein, ou qu’il fafle inutile- 
ment des efforts pour y réuffir j & le père qui 
l’en empêche ne le rend pas meilleur pour cela. 

Cependant on peut foutenir très-hardiment , 
que Dieu ne laiffe pas un libre cours à la ma- 
lice des hommes. Que nous ferions malheu- 
reux! fi rien n’arrètoit l’éxécution de tous les 
pernicieux deffeins des hommes : nous voyons 
fou vent que les méchans rencontrent de grands 
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obftacics , & quoiqu’ils réufliflent , ils ne font 
pas les maîtres des fuites de leurs actions, qui 
dépendent toujours de tant d’autres circonftan- 
' ces , qu’elles tournent enfin d’une faqon tout- 
à-fait diférente. On ne fauroit nier cependant 
qu’il n’en réfulte de^ calamttés & des miferes 
qui tourmentent le genre humain j & l’on s’i- 
magine que le monde feroit infiniment mieux 
gouverné , fi Dieu mettoit un frein invincible 
à la méchanceté & à l’audace des hommes. 

Il feroit fans-doute fort aifé à Dieu de faire 
mourir un tyran, avant qu’il opprimât tant 
d’honnêtes gensj & de rendre muet un juge 
injufte , avant qu’il prononçât une fentence 
pernicieufe. Nous pourrions alors vivre paifi- 
blement & jouir de tous les agrémens de la vie , 
luppofé que Dieu nous accordât une bonne 
fauté & tous les biens que nous fouhaiterions : 
& notre bonheur feroit parfait. C’eft fur ce 
pied qu’on voudroit que le monde fut gouver- 
né pour nous rendre tous heureux: les méchans 
hors d’état d’éxercer leur malice , & les bons 
dans la polfeflion & la jouïlfance paifible de 
tous les biens qu’on pourroit fouhaiter. 

On croit avec raifon que Dieu veut le bon- 
heur des hommes, & on eft furpris que ce mon- 
de foit fi diférent du plan qu’on s’imagine le 
jîlus propre à remplir ce but. Nous voyons 
plutôt , que les méchans jouiflent fouvent , 
non- feulement de tous les avantages de cette 
vie , mais qu’ils font en état d’exécuter leurs def- 
feins pernicieux , à la confufion des honnêtes 
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gens i & que les bons font fouvent opprimes & 
accablés des maux les plus fenfibles , de dou- 
leurs, de maladies, de chagrins, de pertes con- 
fidérables de leurs biens , & en général de tou- 
tes fortes de calamités ; & enfin que les bons 
comme les méchans doivent infailliblement 
mpurir, ce qui paroît le plus grand de tous 
les maux. 

En regardant le monde de ce côté , on fe 
trouve tenté 'de douter de la fagelfe & de la 
bonté fouveraine du Créateur , & , de tout 
tems, des fidèles même fe font égarés là-def- 
fusi c’ett un écueil contre lequel il faut être 
bien en garde. 

le 17 Mars \j 6 i. 


LETTRE CXII. 

^^UAND notre éxiftence feroit bornée à la 
vie préfente, il s’en faudroit beaucoup que la 
polfeflion des biens de ce monde & la jouïf- 
Iknce de tous les plaifirs fût le comble de no- 
tre bonheur. Tout le monde convient que 
la vraie félicité confifte dans le repos & le 
contentement de l’ame , qui ne fe trouve prèf- 
que jamais accompagné de ceft état brillant qui 
paroit tant heureux à ceux qui ne jugent que 
fur les apparences. 

L’infumiance des biens temporels à nous 
rendre heureux, fe manifefte encore davan- 
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tage , quand nous réflèchiflbns fur notre véri- 
table deftination. La mort ne finit pas notre 
éxiftence , elle nous tranfmet plutôt dans un 
autre vie qui doit durer à jamais. ' Les facul- 
tés de notre ame & nos lumières feront fans- 
doute portées alors à un plus haut dégré de 
perfec"Hon ; & c’eft de l’état où nous nous 
trouverons alors , que dépend notre vraie fé- 
licite. Et cet état ne fauroit être heureux 
fans la vertu & les perfeélions les plus fubli- 
mes. Les perfedlions infinies de l’Etre fuprè- 
me , que nous n’appercevons qu’à travers des 
nuages fort épais , brilleront alors avec le plus 
grand éclat, & feront le principal objet de 
notre contemplation, de notre admiration, & 
de notre adoration. C’eft là que non feule- 
ment notre entendement trouvera les plus par- 
faites connoilfances, mais que nous ofons ef- 
pérer d’entrer en grâce auprès de l’Etre fuprê- 
me & d’être admis aux plus grandes faveurs 
de fon amour. Combien ne jugeons nous pas 
heureux ceux qui fe trouvent dans la jouïf- 
fance des faveurs d’un grand prince, fur-tout 
quand il eft véritablement grand , quoique ces 
mêmes faveurs foient accompagnées de quan- 
tité d’amertumes? Que fera- ce donc dans la 
vie future, où Dieu nous remplira lui-même 
de fon amour , & d’un amour dont les effets 
ne feront jamais interrompus par aucun • re- 
vers. Ce fera pour lors un dégré de bon- 
heur, qui furpaffera infiniment tout ce que 
nous pouvons concevoir^ 
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, Pour participer à ces faveurs infinies de l’a- 
mour de l’ètre fuprême , il eft très - naturel 
que, de notre côté, nous foyons pénètres du 
plus vif amour envers lui. Cette union bien- 
heureufe éxige abfolumentde notre part une 
certaine difpofition , fans laquelle nous ferions 
incapables d’y avoir la moindre parti & cette 
difpofition confifte dans la vertu , dont le fon- 
dement eft l’amour de Dieu & celui du pro- 
chain. C’eft donc uniquement à la vertu que 
nous devons tâcher de parvenir dans cette vie, 
dans laquelle nous n’éxiftons que pour nous 
préparer & nous rendre dignes de participer 
au bonheur fouverain & éternel. 

Nous devons donc juger tout autrement des 
évènemens, qui nous arrivent dans cette vie. 
Ce n’eft pas la poffeftion des biens de ce monde 
qui nous rend heureux i c’eft plutôt une fi- 
tuation qui nous conduife efficacement à la 
vertu. Si la profpérité étoit un moyen fur 
pour nous rendre vertueux, on pourroit fe 
plaindre des adverfités ; mais les adverfités 
peuvent plutôt nous affermir dans la vertu , 
& à cet égard toutes les plaintes des hommes 
fur les maux phyfiques de cette vie font auffi 
détruites. 

V. A. comprend donc bien , que Dieu a eu 
les raifons les plus folides d’introduire dans 
ce monde tant de calamités & de miféres , & 
que tout aboutit ouvertement à notre falut. Il 
eft bien vrai que ces calamités font pour la 
plupart des fuites naturelles de la méchanceté 
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& de la corruption des hommes i mais c’eft ici 
que nous devons principalement admirer la fa- 
gefle infinie de l’être Tuprème» qui lait diriger 
les adions les plus vicieufes à notre falut* 
Tant de gens de bien ne feroient pas parve- 
nus a la vertu , s’ils n’avoient pas été oppri- 
més & tourmentés par l’injuftice des autres. 

J’ai déjà remarqué que les mauvaifes adions 
ne le font qu’à l’égard de ceux qui les com- 
mettent j il n’y a que la méchante détermina- 
tion de leur ame qui foit criminelle, l’adion- 
même étant une chofe purement corporelle * 
en tant qu’on l’envilage indépendamment de 
celui qui l’a commife* elle ne renferme rien# 
ni de bien ni de mal. Un maqon en tombant 
d’un toit üir un homme , le tue comme laflaf- 
lin le plus décidé. L’adion eft tout-à-fait la 
même , mais le maqon n’en eft pas réfpon- 
fable, & l’alïàillu mérite les peines les plusfé- 
vères. Ainfi , quelques CTiminelles que foient 
les adions à l’egard de ceux qui les commet- 
tent, nous devons les regarder tout autrement# 
en tant qu’elles nous regardent, ou qu’elles 
ont quelque influence fur notre fituation. 
Nous devons alors réfléchir, que rien ne fau- 
roit nous arriver , qui ne foit parfaitement 
d’accord avec la fouverainé fageffe de Dieu. 
Les méchans peuvent bien commettre des 
injuftices, mais nous n’en fouffrôns jamais} 
pcrlbnnc ne nous lait jamais tort , quoiqu’il 
ait bien tort lui-mèmc} & dans tout ce qui 
^^lous arrive, nous devons toujours regarder 

Dieu , 
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Dieu, comme fi c’étoit lui qui commandât 
immédiatement que cela nous fiirvinti Nous 
pouvons d’ailleurs être aflïirési que ce n’eft 
pas par caprice , ou pour nous chagriner , que 
Dieu difpofe ces é vènemens à notre égard , 
mais qu’ils aboutilTent infailliblement à notre 
véritable bonheur. Ceux qui regardent fiyr 
ce pied tout ce qui leur arrive j auront bien- 
tôt la fatisfadion de fe convaincre que Dieu 
prend un foin tout particulier d’eux; 

le 21 Mars i7<jï; 


LETTRE CXlil. 

JF’espère que V. A, n’aurà plus dé doutes 
fur cette grande queftion: comment les maux 
de ce monde peuvent fe concilier avec la fa- 
geife & la bonté fouveraine du créateur? La 
folution en ell inconteftablement fondée fur 
la véritable deftination des hommes & des au- 
tres êtres intelligensj dont l’éxiftenee n’eft 
pas bornée à cette Vie; Dès qu’on perd la vue 
de cette importante vérité j. on fe trouve en- 
veloppé dans les plus grands embarras , & fi 
les hommes n’étoient créés que; pour cette vie, 
il n’y auroit pas moyen aflïifément .d’accorder 
les perfedions de Dieu avec les ineonvéniens 
&. les malheurs: dont ce monde- feroit accablé. 
Ces malheurs ne .feroient (juç, trop réels , & 
Tom. IL . K ■ 
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il feroit abfolument impoffible d’expliquer , 
comment la profpérité des médians & la nii- 
fere de tant de gens de bien pourroient fub- 
lifter avec la juftice de Dieu. 

Mais dès que nous réflèchiflons que cette 
vie n’eft que le commencement de notre éxil- 
tence, & qu’elle doit nous fervir à nous pré- 
parer à une autre qui durera éternellement, 
la face des chofes change entièrement , & il 
faut juger tout autrement des maux dont cet- 
te vie nous paroît fourmiller. J’ai déjà re- 
marqué que la profpérité dont nous jouïlfons 
dans ce monde n’eft rien moins que propre à 
nous prép irer à la vie future , ou a nous ren- 
dre dignes du bonheur qui nous y attend. 
Quelqu’importante que paroifle pour notre 
bonheur la polTeflion des biens de ce monde , 
cette qualité ne leur convient qu’autant qu’ils 
portent des marques de la bonté de Dieu in- 
dépendamment de qui tous ces biens ne fau- 
roient conftituer notre bonheur. Nous ne 
faürions trouver notre vraie félicité qu’en 
Dieu mèmej tous les autres plaifîrs n’en font 
qu’une ombre fort légère & ne fauroient nous- 
contenter que pour peu de tems. Aufîi vo- 
yons-nous que ceux qui en jouïfTent en abon- 
dance en font bientôt raffafiés, & ce bonheur 
apparent ne fert qu’à enflammer leurs défîrs & 
dérégler leurs pallions, en les éloignant du 
bien fouvcrain, au- lieu de les en approcher. 
Mais la vraie 'félicité confifte dans une union 
parfaite nVec Dieu , qui lié faUtoit avoir lieu. 
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fans un amour & une confiance en fà bonté 
au-delius de toutes chofes: & cet amour de- 
mande une certaine difpofition de l’ame, à 
laquelle nous devons nous préparer dans cette 
vie. 

. Cette difpofition eft la vertu , dont le fon- 
dement eft contenu dans ces deux grands pré- 
ceptes :: 

Tu aimeras ton Dieu de tout ton coeur ^ de 
toute ton ame ^ de toutes tes penfées i 
& l’autre qui lui elf femblable. 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 

Toute autre dilpofition de l’ame , qui s’é- 
carte de ces deux préceptes, eft vicie ufe & 
abfolument indigne de participer à la vraie 
félicité. Il eft auflî peu poflîble à un homme 
vicieux de jouir du bonheur dans la vie éter- 
nelle qu’à un fourd ^de goûter les agrémens 
d’une belle mufique. Les vicieux en feront 
exclus pour jamais ; non point par un arrêt 
arbitraire de Dieu , mais par la nature même 
de la chofe, un homme vicieux n’étant pas 
fufceptible, par fa propre nature,, du bonheur 
fuprème» 

Si nous regardons fur ce pied l’arrangement 
& l’adminiftratîon de ce monde , tout ne fau- 
roit être mieux difpofé pour ce- grand but. Les 
évènemeiis , les adverfités même que nous 
éprouvons , font les moyens- les plus propres 
pour nous conduire au vrai bonheur: &, à 
cet égard., on peut dire que ce monde eft ef- 
fedivement le meilleur, puifque tout y con- 

K 2 
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court à opérer notre falut. .'Quand je réfléchis 
qu’il ne m’arrive rien par hazard* &.que les 
évèrtemens en font tous dirigés par une pro- 
vidence , dans la vue de me rendre heureux, 
combien cette confidération ne doit elle pas 
élever mes pcnfées vers Dieu , & remplir mon 
ame de l’amour le plus pur! 

Mais quelqu’eificaces que foient ces moyens 
en eux-mêmes , ils ne forcent pas nos efprits , 
auxquels ,1a liberté eft fi effentielle, qu’aucune 
contrainte ne fauroif avoir lieu. Aulîi l’ex- 
périence nous fait -voir fouvent, que notre 
attachement aux chofes fenfuelles nous rend 
trop vicieux pour écouter ces motifs falutaires< 
L’abus des moyens , qui devroient nous • con- 
duire à la vertu, nous, jette de plus en plus 
dans le vice, en nous détournant de’ l’unique 
chemin qui conduit au bonheur; ce qui con- 
firme la vérité des dogmes de notre fainte re- 
ligion , qui nous enfeignent que le péché éloi- 
gne les hommes de Dieu , & les rend incapa- 
bles de parvenir à la vraie félicité. 

Comme nous ne Ibmmes que trop convain- 
cus que tous les hommes font pécheurs & que 
les motifs ordinaires que les évènemens nous 
fourniflent dans ce monde, ne feroient pas 
fuffifans pour nous dégager de ces liens; il 
a fallu des moyens extraordinaires pour rom- 
pre les chaines qui nous attachent au vice, 
& c’eft ce que la miféricorde infinie de Dieu 
a éxécuté, en nous envoyant notre divin fau- 
veur. ^ . ..... ; . . ; •; 
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, C’eft un myftère trop élevé pour; nos fdi- 
bles lumières i mais quoique les incrédules y 
trouvent à redire, l’expérience nous montre 
ouvertement que c’eft un moyen très-propre à 
ramener les hommes à la vertu. Qn;ii’aqu’à 
jetter les yeux fur les apôtres ■ &i fur les pre- 
miers chrétiens , pour en être convaincu ; leur 
mort leurs fouffrances - nous i découvrent la 
plus fublime vertu, & l’amour le plus pur en; 
vers Dieu. Cela feül fuffiroit pour ! nous dé- 
montrer la- vérité. &r la; divinité de la réligiou 
chrétienne. Ce n’cft afluromeiTt pas l’ouvrage 
de la fourberie ou^de. l^liuliop,- que dç. nous 
rèndre véritablement heéreüx. ’ ^ d 

/.Il '»*j • * ‘ . 1 ' i j î J 0 I \ • ' 1 ; . ■ I * • 

24 Jfntr/ lyd'l. -, 

r: ; . • 'f;') 2'.' '' t 


.0 . . V L E T T R E-:CXIV^ .. n 

J dernière réflexion fur la viei vertueufe 
des; apôtres & des premiers' chrétiens me pa- 
roit une preuve, invincible de la divinité • de 
la- religion chrétiemie.r Si' la vraie félicité coiî- 
fifte dans. l’union 'aveo.l’étre fupréme; comme 
011 ne fauroit en douter , la jouïflance de cet- 
te félicité exige î nécelTairement de notre côté 
upe;certaine difpofition fondée* fur l’amour le 
plus, grand envers^ Dieu , & la charité la plus 
pürfaite ‘envers notre prochain, deforte que 
tous ceux qui n’ont pas cette dilpofîtion, font 
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«bfolument infufceptibles du bonheur célefte ; 

& les' vicieux en font uéceiTairement exclus , 
par leur propre nature » fans qu’il fut poilible, 
à Dieu > raèrae , de les rendre heureux. La 
toute V puilfance de Dieu ne s’étend qu’aux 
chofes qui. font polîibles' par leur propre na- 
ture , ■ & la liberté eft fi eflentielle aux efprits, 
qu’aucune, contrainte ne fauroit avoir lieu à 
Jeur.é^rd. • ’ • -r. , . 

Ce nleft donc ;que par ;des motifs que les ef. 
prits peuvent être .portés rû bien : or quels 
motifs peuvent poxtef' plus fortement à la ver- 
tu , :quc ceux quL'out' étéj fournis aux apôtres 
& aux difciples de . Jéfüs*Ghrift I tant dans la 
converfation avec leur divin maître , que dans 
fes miracles , fes ..fouffrances , fa mort & fa 
refurreélion, dont ils ont été témoins. Tous 
ces -évènemens frappahs.," joints à la plus pure 
& à la plus fublime inftrudlion, dévoient ex- 
citer dans leur .cœur Je' plus ardent* amour & 
la plus haute vénération pour Dieu, qu’ils 
dévoient regarder; & adorer: comme leur père', 
comme le fouverain; abfolu de tout T’uni* 
vers. ;.Ge's vives imprefiioiis dévoient nécef- 
fairement étouffer dans. leur efprit tout pen- 
chant au vice, & les affermir de plus en plus 
dans la vertu Ja' plus fublime». ' 

Cetiêffet falutaire dans Tefprit des apôtres^ 
n’a rien en lui-mêmé de miraculeux,* ou qui • 
ait porté la moindre- atteinte à leur liberté , - 
quoique les évêneraens fuffeiit fans -doute des 
plus :miraculeux.- Il ne -s’agillbit que d’un 
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cœur docile , & qui ne fût pas corrompu par 
les vices & les paifions. C’eft donc la million 
de Jéfus Chrift dans ce monde, qui a opère 
dans l’efprit des apôtres cette difpofition fi 
iiéceflaire pour parvenir à la jouïflance du bon- 
heur fouverain î & cette miflioii nous fournit 
encore les mêmes motifs pour arriver à ce but. 
Il ne faut qu’en lire attentivement & fans pré- 
jugé l’iiiftoire , & méditer fur . tous les évène- 
mens. 

. Je m’arrête à l’effet falutaire de la mifîîon 
de notre Sauveur, fans vouloir pénétrer dans 
les myftères de l’ouvrage de notre rédemp- 
tion, qui furpalTeiit infiniment les foibles lu- 
mières de notre efprit. Je remarque feule- 
ment, que cet effet dont nous fommes con- 
vaincus par l’expérience, ne fauroit être l’ou- 
vrage de l’iUüfion, ou de la fourberie des 
hommes i il eft trop falutaire pour n’ètre pas 
divin. Il eft aufli, parfaitement d'accord avec 
nos principes iiiconteftables , que les efprits 
ne fauroient être gouvernés que par des mo- 
tifs. . ■ • - 

- Des théologiens ont foutenu, & il en eft 
qui le foutiennent encore , que notre conver- 
lion eft opérée par Dieu immédiatement, fans 
que ' nous y .contribuions en rien. Ils s’ima- 
ginent ^ qu’un arrêt de Dieu fuflit pour ren- 
dre, dans un inftant, le plus grand fcélerat 
vertueux. Ces favans ont une bien bonne in- 
. tendon , & croient relever par-là la toute-puif- 
fance divine ;• mais il me femble que ce lènti- 
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ment feroit incompatible avec la juftice & la 
bonté de Dieu » quand même il ne feroit pas 
détruit par la liberté des hommes. Comment, 
dira-t-on avec raifon, fi un feul arrêt de la 
toute-puiflance divine fuffifoit pour convertir 
tous les pécheurs dans un inftant, feroit -il 
polfible que cet arrêt ne fut pas donné aéluel- 
îcment? plutôt que de lailfer périr tant de mil- 
liers d’hommes, ou d’employer l’ouvrage de la 
rédemption , qui n’en fauve que la moindre 
oartie ^ J’avoue que cette objeAion me paroî- 
troit beaucoup plus forte que toutes celles que 
les efprics-forts font contre notre réligion, & 
qui 'ne font fondées que fur l’ignorance de 'la 
véritable deftinée des hommes ; mais grâces à 
Dieu , elle ne fau&oit avoir lieu dans le fyftème 
que je prends la liberté de propofer à V. A. ' • 

Qiielques théologiens m’accuferont peut-être 
d’héréfie,* & 'diront que je foutiensque la for- 
ce de l’homme fuffit pour fa converfion;. mais 
je né redoute pas ce reproche', je prétends plu- 
tôt mettre concurrence diyine dans un plus 
grand jour. Dans l’ouvrage de la converfion 
l’homme ylè bien de 'fa^ liberté, qui ne fauroit 
être contrainte , mais c’eft toujours par des mo- 
tifs que l’homme fe détermine, • Or les motifs 
lui 'font fournis par les circonftances & les con- • 
jonAures, où il fe trouve; & toutes les cir- 
contoncês' dépendent uniquément de la provi- / 

dcnce qui dirige tous les évèiiemens dans ce 
monde conformément aux loix de fa fageife 
fouveraine. C’ell doi\c toujours Dieu qui four-, 
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aux hommes à chaque inftant les circonf- 
tances les plus propres , d’où ils puilTent tirer 
les motifs les plus forts pour les porter à la con- 
verfion ; deforte que les hommes font toujours 
redevables à Dieu des circônftances qui les con,- 
duifent à leur falut. 

J’ai déjà fait remarquer à A. que quel- 
ques méchantes que foient les adions des hom- 
mes, ils ne font pas les maîtres de leurs fuites , 
& que Dieu, en créant le monde, a arrangé 
> le cours de tous les évèneraens enforte que cha- 
que homme foit mis à chaque inftant dans les 
circônftances, qui foient pour lui les plusfalu- 
taires i & heureux celui , qui tâche de les met- 
tre à profit! 

Cette convidion doit opérer en nous les ef- 
fets les plus falutaires : un amour infini envers 
Dieu , avec une confiance immuable dans fa 
providence , & la plus pure charité envers no- 
tre prochain. Cette idée auffii magitifique que 
confolante de l’être fuprème doit remplir nçs 
cœurs des plus fublimos vertus, & nous pré- 
parer efficacement à la jouïlTance do la vie 
éternelle. - ■ • i 

* f 

/e 28 Mays 1761. 
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LETTRE CXV. 

.Àyant pris la liberté de propofer à V. A. 
mes penfées fur l’article le plus important de 
nos conuoiflances, j’efpère qu’elles feront fuf- 
fifantes pour dilîîper tous les doutes dont 
bien des gens fe tourmentent , étant peu inf. 
ftruits fur la vraie notion de notre liberté. 

Maintenant j’aurai l’honneur d’entretenir V, 
A. fur le véritable fondement de toutes nos 
connoiifances , par lefquelles nous fommes con- 
vaincus de la certitude & de la vérité de tout 
ce que nous connoüfons. Il s’en faut beau- 
coup que nous foyons alfurés de la vérité de 
tous nos fentimens , & il n’arrive que trop fou- 
vent qu’on fe lailfe éblouir par quelques appa- 
rences fouvent fort légères, & qu’on recon- 
jîoilfe aulîi bien des fauifetés. L’un & l’autre 
eft un vice également dangereux, & un hom- 
me raifonnable doit faire tous les efforts poflï- 
bles pour fe garantir de l’erreur , quoiqu’on ne 
foit pas toujours alfez heureux pour y réuflir. 

Tout revient ici à la folidité des preuves , par 
lefquelles nous nous perfuadons de la vérité de 
quelque’chofe que ce foit, & il eft abfolument 
nécelfaire qu’on foit en état de juger de la fo- 
lidité de ces preuves , fi elles font fuffifantes 
pour nous convaincre , ou non ? Pour cet ef- 
fet je remarque d’abord, que toutes les vérités 
qui font à la portée de notre connoiffance , fe 
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rapportent à trois clàiTes eflenticllement diftin-* 
guces. 

■ La première renferme leç vérités des fens ; 
la fécondé celles de l’entendement > & la troi- 
fiéme celles de la foi. Chacune de ces clalTes 
demande des preuves particulières pour nous 
prouver les vérités qui y appartiennent, & 
c’elî: de ces trois clalTes , que toutes nos con- 
noilTances tirent leur origine. 

Les preuves de la première claflè fe rédui- 
fent à nos feus; quand je puis dire » 

Cette cbofe eji vraie , piiifque je l'ai vue , ou 
que j'en fuis convaincu par mes fens. 

- C’elf ainfi que je connois que Taimant attire 
le fer, puifque je le vois & que l’expérience 
me le prouve indubitablement. Ces vérités 

' font, nommées jenfuelîes , & fondées fur nos 

fens OU’ fur l’expérience. 

- " Les preuves de la fécondé font renfermées 
dans le raifonnement; quand je puis dire: 

• 'Cette chofe ^ vraie puifque je la puis démon- 
• trer par un raifonnetneut jtijle , ou pas- des 
~ fydogifmes légitimes y 

. &' c’ell principalement à cette clafle que la lo- 
gique , qui nous donne des règles pour raifon- 
ner 'jufte eft attachée. C’eft ainfi que nous 
connoidbns,!- que les trois angles d’un triangle 
rèdtligne 'font enfemble autant que deux an- 
gles droits. ' Dans ce cas je'ne dis pas, que je 
le voie, ou que mes fens m’en convainquent, 
mais le raifonnement m’en alTure la vérité. Ces 
vérités font -nommées inteUeBueîles , & c’eft ici 
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qu’il faut ranger toutes les vérités de la géo- • 
métrie, & des autres fciences, en tant qu’on 
ert en -état de les. prou ver par des démonftra- 
rions. V. A. comprend aifément que ces vé- 
rités font tout-à-fait diférentes de celles de la 
première clafTe , où l’on n’allègue d’autres preu- 
ves que les fens ou l’expérience , qui nous af- 
fure que la chofe eft ainfi , quoique nous n’en 
connoilîions pas la caufe. Dans l’éxemple de 
IHiimant , nous ne favons pas comment l’attrac- 
tion du fer eft un effet néceffaire de la nature , 
de l’aimant & du fer ; mais nous ne femmes 
pas moins convaincus de la vérité du fait Les 
vérités dé la première claffe font aufli fûres que 
celles de la fécondé , quoique les preuves que 
nous en avons foient entièrement diférentes. 

Je paffe à la troifîéme claffe des vérités, cel- 
les de la foi , que nous croyons parce que des 
perfonnes dignes de foi nous . les rapportent , 
ou quand nous pouvons dire : 

CeUe chofe ejl vraie , puifjue une ou plufimrs 
perfonnes dignes de foi nous l’ont ajfurée. 

Cette claffe renferme donc toutes les vérités hif- 
toViqueSi V. A. croit ffans-doute,. qu’il, .y eift . 
autrefois un roi de Macédoine, nommé Ale- 
xandre le Grand» qui.s’eft rendu maître , du 
royaume de Perfe, quoiqu’elle ne- l’ait point 
vu, & qu’elle ne puiffe pas dém outre» :géoimé- 
triquement, que cet homme i ait éxifté.fur 'la 
terre. Nous le croyons fur le- rapport des au- 
teurs qui ont écrit fou hiftoire, & .nous ne 
doutons pas de leur fidélité. • Mai? ne . fetoit- 


Digitized by Goo'' le 


1 


d*Allemagné. 1Ç7 

il pas poflible que ces auteurs euflent fait le 
complot de nous tromper? nous avons raifon 
de méprifer cette objedion, & nous fommes 
auffi convaincus de la vérité de ces faits , au 
moins d’une grande partie , que des vérités de 
la première & de la fécondé clalfe. 

Les preuves de ces trois clalfes de vérités font 
bien diférentes, mais lî elles font bonnes, cha- 
cune dans fon efpèce , elles doivent nous con- 
vaincre également. V. A. ne doutera pas que 
les Ruffes & les Autrichiens n’aient été à Ber- 
lin, quoiqu’elle ne les ait pas vCis: c’ell donc 
pour V. A. une vérité de la troifiéme clalfe , 
puifqu’elle le croit fur le rapport d’autrui î mais 
pour moi c’en étoit une de la première, puif- 
que je les ai vu, que je leur ai parlé, & que 
bien d’autres s’en font apperqus encore par d’au- 
tres fens. Malgré cela V. A. en eft aulR perfua- 
dée que nous. 

le II Mars \^6l. 


LETTRE CXVI. > 

r 

X-ES trois clalfes de vérités que je viens d’éta- 
blir , fout autant de fources de toutes nos con- 
noiHimces , & les feules : Tout ce que nous la- 
vons, c’eft par notre propre expérience , par le 
raifonnement, ou par le rapport des autres. 

Il eft difficile de dire quelle de ces trois four- 
ces contribue le plus à augmenter jios connoif- 
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fances. Adam & Eve ne doivent avoir piiifc 
que dans les deux premières ; cependant Dieu 
leur a révélé quantité de chofes dont la con- 
noüîance doit être rapportée à la troiiiéme four- 
ce, puiique ni leur propre expérience, ni leur 
raifonnement ne les y ont pas conduit : Le dia-. 
ble s’eft auiîl mêlé de leur infpirer de nouvel- 
les idées , & Adam s’eft fié fur les rapports qu’E- 
ve lui fit. 

Sans m’arrêter à des tems fi reculés , nous 
fommes fuififamment convaincus , que fi nous 
ne voulions rien croire de tout ce que d’autres 
nous difent , ou que nous lifoiis dans leurs écrits, 
nous nous trouverions dans un état fort trifte. 
Cependant il s’en faut beaucoup, que nous de- 
vions croire tout ce qu’on nous dit, ou tout 
ce que nous lifons. 11 faut ufer par -tout de 
difcernenient , non -feulement à l’égard de la 
troifiéme fource , mais à celui des deux autres. 

Nous fommes fi fujets à nous laiifer éblouir 
par les fens , & à nous tromper dans les raifon- 
nemens, que les mêmes fources que le Créa- 
teur nous a ouvertes pour nous conduire à la 
vérité , JTOus précipitent très-fouvent dans l’er- 
reur. Ce n’eft donc pas un reproche qu’on 
puilfe faire à la troifiéme fource plus qu’aux 
deux autres. Il faut que nous foyons par-tout 
également fur nos. gardes, &: on trouve au- 
tant d’exemples , que les hommes fe font égarés 
en puifant dans la première & la fécondé , que 
dans la troifiéme. Il en eft de même de la cer- 
' titudfi des connoiftànccs que ces trois fources 
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nous fourniflent ; on ne f^tiroit dire , que les 
vérités de l’une foient plus fondées que celles 
d’une autre. Chaque fource eft foumifc à des 
égaremens, qui pourroient nous féduire, mais 
il y a des précautions qui , bien obfervées , 
nous fournilTent à-peu-près le même dégré de 
convidion. Je ne fais fi V. A. eft plus con- 
vaincue de la vérité, que deux triangles, qui 
ont la même bafe & la même hauteur , font 
égaux entr’eux; que de celle que les Ruifes 
ont été à Berlin, quoique la première foit fon- 
dée fur le plus jufte raifonnement , & que l’au- 
tre n’ait d’autres fondemens que la fidélité de 
nos rapports. 

Il faut donc , pour les vérités de chacune de 
ces trois claiTes , fe contenter des preuves qui 
conviennent à leur nature i & il feroit ridicule 
de vouloir éxiger une démonftration géométri- 
que des vérités d’expérience ou hiftoriques. C’eft 
ordinairement ‘le défaut des efprits-forts & de 
ceux qui abuf 'ent de leur pénétration dans les vé- 
rités intelleduelles , de prétendre des démonfi* 
trations géométriques pour prouver toutes les 
vérités de la réligion, qui appartiennent en 
grande partie à la troifiéme clalfe. 

Il y a des gens qui ne veulent croire & ad- 
mettre que ce qu’ils voient de leurs yeux, & 
qu’ils touchent de leurs mains : tout oe qu’on 
leur prouve par les raifonnemenS les plus foli^ 
des , leur eft fufpeél , à moins qu’on ne le leur 
mette devant les yeux. Les chymiftes , les 
anatomiftes & les phyficiens , qui ne s’occu- 
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peut qu’à faire des expériences font les plüs fd- 
jets à ce défaut; Tout ce que les uns ne fau- 
roient fondre dans leurs creufêts, ou les autres 
dilTèquer avec- leurs fcalpels, ne fait aucune im- 
prefTîon fur leur elprit; On a beau leur parler 
des qualités & de la nature de l’ame , ils ne con- 
viennent de rien que de ce qui frappe leurs feus. 

C’eft ainfi que le genre d’étude auquel cha- 
cun s’applique j E une influence fi forte fur fa 
manière de penfer , que l’expérirhenteur né 
veut que des expériences , & le raifonnéur des 
raifonnemens : ce qui forme cependant des preu- 
ves tout-à-fait difércntes, les unes attachées à 
la première claflTe , & les autres à la fécondé ÿ 
qu’on doit toujours diitinguer très-foigneufe- 
ment » félon la nature des objets de notre con- 
noilfance. 

. Mais feroit-il bien poffible , qu’il y eut des 
gens qui , uniquement occupés des connoilTan- 
ces de la troifiéme fouree , ne demandent que 
des preuves appartenantes à cette clafle? j’en 
ai connu , qui entièrement enfoncés dans l’étu- 
de de l’antiquité & de l’hiftoirej n’admettoient 
rien , qu’on ne le leur prouvât pat l’hiftoire ou 
par l’autorité de quelqu’auteur ancien. Ils tom- 
bent bien d’accord fur la vérité des prepofi- 
tions d’EuclidCj mais uniquement fur l’autorj té 
de cet auteur , fans faire la moindre attentiori- 
aiix démonftrations qu’il donne } ils s’imagi- 
nent même que le contraire de cés propofi- 
tions pourroit être vrai , fi les anciens géomè- 
tres s’étoient avifés de le foutenir. 

C’eft 
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C'eft un triple égarement qui arrête bien des 
gens dans la connoiflance de la vérité s mais 
qui’ fe rencontre plutôt parmi les fa vans , que 
parmi ceux qui commencent à s’appliquer aux 
fciences.' Il faut être indiférertt pour les trois 
efpèces de preuves que chaque clafle éxige : & 
pourvu qu’elles foient fuffifantes, ôn eft obligé 
de les reconnoître. > 

J'ai vu ou fenti^ eft la preuve de la première 
claife ; Je puis le démontrer , eft celle de la fé- 
condé î on dit aufll , qu'on fait les cbofes i en- 
fin , Je le tiens par le témoignage de perfonnes 
dignes de foi , oa je le crois par des raifom fo^ 
Udes , c’eft la preuve de la troifiéme claife. 

/e 4 Avril 17^1. 


LETTRE CXVIL 

compte dans la première clalTe de nos 
connoillànces celles que nous acquérons immé- 
diatement par le moyen des fens: j’ai déjà re- 
marqué que non-feulement fournilfent-ils à no- 
tre ame certaines repréfentations rélatives aux 
changemens opérés dans une partie de notre , 
cerveau > mais qu’ils y excitent la conviélion, 
qu’il y a hors de nous des chofes réelles, qui 
répondent aux idées que les fens nous pré- 
fentent. 

On compare communément notre ame à un 
Tom, U. L 
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homme renfermé dans une chambre obfcure, 
où les images des objets du dehors font repré- 
fentées fur la muraille par le moyen d’un verre. 
Cette comparaifon eft alfez jufte , tant que cet 
homme regarde les images fur la muraille , & 
cet aâe eft alfez femblable à celui de notre 
ame, quand elle contemple les impreflions fai- 
tes dans le cerveau; mais cette comparailbn. 
me paroît très-défedueufë, pour ce qui regar- 
de la conviétion qu’il éxifte réellement des ob- 
jets , qui occafioiinent ces images. 

L’homme renfermé foupqonnera bien l’exif. 
tence de ces objets , & s’il n’en doute point « , 
c’eft qu’il a été dehors, & qu’il les a vu; ou- 
tre que, connoilfant la nature de fon verre , 
il fait .que rien ne peut être repréfenté fur la 
muraille , que les images des objets qui fe troiï- 
vent hors de. la chambre devant le verre. Mais 
l’ame n’eft pas dans ce cas, elle n’a jamais été 
hors de fon fiége., pour enviftiger les objets 
mêmes : & elle connoît encore moins la conl- 
trudion des organes fenfitifs , & les nerfs qui 
p.boutilTent dans le cerveau. Cependant elle 
eft beaucoup plus fortement convaincue de l’e- 
xiftence réelle des objets , que notre homme^ 
renfermé ne fauroit l’être. Je ne redoute au-' 
cuiie objedioh là-deflus, la chofe étant trop 
claire d’elle - même , quoique nous n’en con- 
noilfions point le véritable fondement. Per- 
fonne xr’en a jamais douté , excepté quelques 
vifionnaires qui fe font égarés dans leurs rêve- 
ries: quoiqu’ils aient dit qu’ils doùtoient des 
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choies hors d’eux j ils n’eu doutoieht pas en 
effet } cür pourquoi l’auroient-i!s dit, s’ils n’a- 
voient pas cru l’cxiftence d’autres hommes i 
auxquels ils vouloient communiquer leur bi- 
2arre leiitiment? 

Cette convidion fur l’éxiftence des chofes 
dont les fôns nous repréfentent les images , fe 
trouve rton-Ièulement dans Ics hommes de tout 
âge & de toute condition , mais dans toutes les 
bêtes. Le chien , qui abboie contre moi , ne 
doute pa» de mon éxiftence * quoique fon ame 
n’apperqoive qu’une légère image de mon corps. 
J’eil conclus , que cette convidibn eft efferitiel- 
iement liée avec hos fenfations , & que les vé- 
rités que nos feus nous découvrent font auflî 
bien fondées que les plus certaines de la géo- 
métrie. 

Sanscette convidion , aucune fociété d’hom- 
mes ne fubfîrteroit & nous nous précipiterions 
dans les plus grandes abfurdités & dans les plus 
grandes contradidions. 

Si les payfans s’avifoierit de douter de l’éxif- 
tence de leur baillif, ou les foldats de celle de 
leurs officiers, dans quelle eonfufion ferions- 
nous plongés î De telles abfurdités n’ont lieu 
que parmi les philofophes , tout autre qui s’y 
livre doit avoir perdu le bon fens. Reconnoif- 
foiis donc que cette convidion eft une des prin- 
cipales loix de la nature j & que nous en fbm- 
mes trés-intimément convaincus , quoique nous, 
en ignorions abfolument les véritables raifons ^ 

. L a 
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& que nous foyoïis très-éloignés de pouvoir les. 
expliquer d’une manière intelligible. 

Quelqu’importante que foit cette réflèxion, 
elle n’eft cependant pas éxempte de difficultés > 
mais quelques grandes quelles foient, & quand 
même nous ne faurions les réfoudre, elles n’ap- 
portent pas la moindre atteinte à la vérité que 
je viens d’établir, & que nous devons regar-^ 
der comme le plus folide fondement de nos 
connoiflances. 

11 faut convenir que nos fens fe pompent 
quelquefois; Sc c’elf tl’où ces fubtils philofo- 
phes, qui fe vantent de douter de tout, tirent 
la conféquence, que nous ne faurions jamais 
nous fier fur nos fens. H m’eft arrivé plus d’u- 
ne fois, que rencontrant dans la rue un in- 
connu, je l’ai pris pour quelqu’un que je con- 
noiflbis : piiifque je me fuis trompé , rien n’em- 
pèche que je me trompe toujours, & je ne fuis 
donc jamais affuré, que la perfonne à qui je 
parle foit effecHvement celle que je m’imagine. 

Si je venois à Magdebourg, & que j’eulfe 
l’honneur d’être mis aux pieds de V. A. je de- 
vrois toujours craindre de me tromper très- 
groffiérement : peut-être même ne ferois - je 
pas à Magdebourg , car on a des éxeniples , 
qu’on a pris quelquefois une ville pour une 
autre. Peut-être meme que je n’ai jamais eu le 
bonheur de voir V. A. & que je me fuis toujours 
trompé, quand j’ai cru jouir de cet honneur. 

Ce font les conféquences naturelles qui ^dé- 
coulent du fentiment de ces philofophes, & 


Digitized by 



d’Allemagne. 


16^ 

V. A. comprend aifément, que non-feulement 
elles* mènent aux plus grandes abfurdités , mais 
qu’elles renverferoient aufli tous les liens de la 
fociété. C’eft pourtant de cette fource , que 
les efprits-forts puifent leurs objections contre 
la religion , dont la plupart aboutilTeut à ce beau 
raifonnement : on a des exemples que quel- 
qu’un s’eft trompé en prenant un homme pour 
un autre, donc les apôtres fe font aulfi trom- 
pés , quand ils difent avoir vu Jefus - Chrilt 
après fa réfurreClion, En toute aut?e occafioii 
on fe moqueroit de leur faux efprit; mais quand 
il s’agit de la religion, ils ne trouvent que 
trop d’admirateurs. , \ 

le 7 Avril ij6j. 


LETTRE CXVIII. 

^^uoiQUE l’objeCtion, qu’on fait contre la 
certitude des vérités apperques par les fens, 
dont je viens de parler, paroilfe alfez forte , 
on tâche néanmoins de l’appuyer encore fur la 
maxime commune , qu’il ne faut pas fe fier à 
celui qui nous a trompé une fois. Un feul 
éxemple que les fens ont trompé, fuffit donc 
pour leur refiifer toute créance. Si cette ob- 
jeClion étoit folide , V. A. ne pourroit difeon- 
venir, que toute la fociété des hommes n’en 
fut renverfée de fonds en comble. 

L 3 
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Pour y répondre, Je remarque que les deux 
autres fources de nos connoiflances font alfujet- 
ties à , des difficultés , ou femhlables , ou plus 
fortes encore. Combien de fois ne fe trom- 
pe-t-on pas dans les raifonnemens ? j’ofe bien 
alfiirer , qu’il arrive beaucoup plus fouvent d’è- 
trc trompé dans les raifonnemens , que par les 
fensi mais s’enfuit-il de là que le raifoimement 
nous trompe toujours , & que nous ne fau, 
rions être affiirés d’aucune vérité que l’enten- 
dement noôs découvre ? H doit donc être dou^ 
teux , fi deux fois deux font quatre , ou que 
les trois angles d’un triangle font égaux à deux 
droits i il feroit même ridicule de vouloir faire 
paifer cela pour une vérité. Ainfi, quoique 
les hommes aient fouvent mal raifonné , cela 
n’erapèche pas, qu’il n’y ait quantité de vérU 
tés intelleéhielles dont nous fommes parfaite- 
ment convaincus. 

H en eft de même de la troifiérae fource de 
nos connoiffances , qui eft fans-doute la plus 
fujette à l’erreur. Combien de fois n’avons- 
nous pas été trompés par un faux bruit , ou 
par le faux rapport qu’on nous a fait d’un évè- 
nement ? & qui voudroit bien croire tout c® 
que les gazettiers ou hiftoriens ont écrit ? Ce- 
pendant qui voudroit foutenir, que tout ce 
que d’autres nous difent ou racontent Toit faux,^ 
tomberoit fans-doute dans de plus grandes ab- 
furdités que celui qui croirpit tout Ainfi mal- 
gré tous les faux rapports, ou les faux témoi- 
gnages, nous fommes pourunt aflurés de la 
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vérité de quantité de faits que nous ne con- 
noilTons que par le rapport d’autrui. 

Il y a certains caradères , par lefquels nous 
fommes en état de reconnoître ia vérité, & 
chacune des trois fources a des caradères qui 
lui font particuliers. Qiiand la vue m’a trom- 
pé lorfque j’ai pris un homme pour un autre , 
j’ai bientôt reconnu mon erreur i il eft donc 
clair , qu’il y a des moyens propres à prévenir 
■ l’erreur. S’il n’y en avoit point, il feroit ihi- 
poflible de s’appercevoir jamais qu’on fe foit 
trompé. Ceux donc, qui fôutiennent que nous 
nous trompons tant de fois , font obligés d’ac- 
corder qu’il eft polHble de s’appercevoir que 
nous nous fommes trompés, ou doivent avouer 
qu’ils fe trompent eux -mêmes en nous repro- 
chant nos égaremens. 

Il eft remarquable que la vérité eft fi bien 
établie, que la plus grande démangeaifon de 
douter de tout doit y revenir malgré elle. 
Donc , comme la logique prèferit les règles des 
raifonnemens juftes qui nous mettent à l’abri 
de l’erreur à l’égard des vérités intelleduelles i 
il y a auflî des règles certaines , tant pour la 
prèmiére fource , de nos fens , que pour la troi- 
fiéme , de la foi. 

JLes règles de la première fource nous font 
fi naturelles, que tous les hommes, fans en 
excepter même les plus ftupides , les entendent ’ 
& les pratiquent mieux que les plus fevans ne 
fauroient en donner feulement la defeription. 
Quoiqu’il foit aifé d’éblouïr quelquefois iilvpay- 
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fan, neanmoins, quand la grêle détruit fes 
champs, ou que la foudre tombe dans fes gran- 
ges, le plus habile philofophe ne lui perfuade- 
ra jamais que ce n’eft qu’yne illuHon} & tout 
homme de bon fens doit avouer que le payfan 
a raifon, & qu’il n’eft pas toujours dupe de 
la tromperie de fes fens. Le philofophe pour- 
ra peut-être le confondre au point que le pay- 
fan ne fera plus en état de lui répondre, mais 
au fonds il fe moquera de tous ces raifoniie- 
mens. L’argument que les fens nous trompent 
quelquefois , ne fera qu’une impreifxon très-foi- 
ble fur fçn efprit, & quand on lui dira avec 
la plus grande éloquence i que tout ce que les , 
fens nous repréfentent n’eft pas plus réel que 
ce que nous rêvons dans le fommeil, il ne fera 
qu’en rire. 

Mais fi le payfan vouloit à fon tour être phi- 
lofophe , & foutenir que le baillif n’etoit qu’un 
phantôme , & que ceux qui le regardoient com- 
me quelque chofe de réel & qui lui obéiflbient 
étoient fousj on détruiroit bientôt cette fubli- 
me philofophie, & le chef de la feéle ne fen- 
tiroit que trop la force des preuves que le bail- 
lif lui donneroit de la réalité de fon éxiftence, • 

V. A. fera donc bien convaincue que , par 
rapport aux fens , il y a certains caradères qui 
ne nous lailTent pas le moindre doute fur la réa- 
lité & la vérité de ce que nous connoiifons par 
les fens i & ces mêmes caradères font fi bien 
connus & imprimés dans nos âmes, qu’on ne 
fc ^rprnpc Jamais lorfqu’on prend les précau- 
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tiens néceflaires. Or il cft très-difficile de fai- 
re un dénombrement éxaél de tous ces caradè- 
res & d’en expliquer la nature. On dit ordi- 
nairement que les organes fenfitifs doivent fe 
trouver dans un bon état naturel j que l’air ne 
doit pas être obfcurci par un brouillard j en- 
fin qu’il faut apporter un dégré fuffifant d’at- 
tention , & tâcher fur-tout d’éxa miner le mè» 
me objet par deux ou plufieurs de nos fens à 
la fois. Mais je crois que chacun fuit adiiel- 
lement des règles plus folides que celles qu’on 
pourroit lui donner. 


le 11 Avril 17^1. 


LETTRE CXIX. 

Ïl y a donc trois fources, d’où nous tirons 
toutes les connoilfances , que nous devons re- 
garder comme également certaines , pourvu 
qu’on prenne les précautions néceflaires qui 
nous garantiflent de l’erreur. De là réfultent • 
trois efpèces de certitudes. 

. Celle de la première fource eft appellée cer- 
titude phyfiqtie. Quand je fuis convaincu de 
la vérité d’une chofe , parce que je l’ai vue moi- 
même , j’en ai une certitude phyfique , & quand 
on m’en demande la raifon, je réponds que 
mes propres fens m’en aflurent, & que j’en 
fuis ou que j’en ai été témoin moi-même. C’eft 
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ainfi que je fais que les Autrichiens ont été à 
Berlin, & que plufieurs d’entr’eux y ont com- 
mis de grands défordres j je fais aufli que le 
feu détruit toutes les matières combuftibles , 
car je l’ai vu moi -même, & j’en ai une certi- 
tude phyfique. ^ 

La certitude des connoiflances que nous ac- 
quérons par le raifonnement eft nommée certi- 
tude logique ou démonjirative ^ parce que nous 
fommes convaincus de fa vérité par une dé- 
monftration. Les vérités de la géométrie peu- 
vent fervir ici d’éxemples , & c’eft la certitudç 
logique qui nous en afliire. 

Enfin , la certitude que nous avons de la vé- 
rité des chofes que nous ne favons que par le 
rapport des autres, eft nommée certitude mo- 
rale^ parce qu’elle eft fondée fur la /oi que mé- 
ritent ceux qui les racontent : c’eft ainfi que 
V. A. n’a qu’une certitude morale que les RuC. 
fes ont été à Berlin ; & il en eft de même de 
tous les faits que l’hiftoire nous apprend. Nous 
favons d’une certitude morale , qu’il y eut au- 
trefois à Rome un Jules -Céfar, un Augufte, 
un Néron, &c. & les témoignages font fi au- 
thentiques , que nous en fommes aufli convain- 
cus, que des vérités que nos propres fens ou 
notre raifonnement nous font connoître. . 

On ne doit pourtant pas confondre ces trois 
efpèces de certitudes, la phyfique, la’ logique ^ 
& la ^morale , dont chacune eft d’une nature 
tout-^-fait diférente. Je me propofe d’entrete- 
nir V. A. fur chacune de ces trois efpèces de 
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certitudes féparément, & je commencerai par 
m’étendre plus au long fur la certitude mora- 
le -, qui eft la troifieme. 

Il faut bien remarquer que cette troifieme 
füurce fe partage en deux branches , félon que 
d’autres noqs racontent fimplement ce qu’ik 
oi|t vu eux-mèmes ou éprouvé eux-mêmes pai 
leurs fens, ou qu’ils nous font part de leur.' 
réflèxions & de leurs raifonnemens. On po\n- 
roit encore ajouter une troifiéme branche, 
quand ils nous rapportent ce qu’ils ont appts 
par d’autres. 

Quant à cette dernière branche, on recdi- 
Hoit généralement, qu’elle eft très-fujette à 15r- 
reur , & qu’un témoin ne doit être cru qucfur 
ce qu’il a vu ou éprouvé lui-même. Ainfi laiis 
les tribunaux de juftice, quand on éxamin- des 
témoins, on diftingue très-foigneufementdans 
leurs. déclarations ce qu’ils ont vu ou éprouvé 
, eux -mêmes, d’aveç ce qu’ils y ajoutent ordi-' 
nairement de leurs réflèxions ou raifornemens. 
.On ne fe tient qu’à ce qu’ils ont vu ou éprou- 
vé eux-mêmes , & on rejette abfolumer.t leurs 
propres réflèxions ou les conféquences qa’ils en 
firent, quelque fondées qu’elles puiflent être 
d’ailleurs. On obferve la même maxime à l’é- 
gard des hiftoriens , & l’on veut qu’il ne nous 
annoncent que ce dont ils ont été témoins eux- 
jnêmes, fans fe foncier des réflèxions qu’ils y 
ajoutent , quoiqu'elles foient un grand ornement 
dans une hiftoife. C’eft ainfî qu’on fe fie plu- 
tôt fur la vérité de ce que d’autres ont éprouvé 
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pai leurs propres fens , que de ce qu’ils ont 
décbuVert par leurs méditations. Chacun veut 
étrdle maître de fou jugement» & s’il ne it- 
coiiXoit lui-mème le fondement & la démonf- 
tration, il n’eft pas perfuadé. 

I Euclide nous auroit annoncé inutilement les 

i îelles vérités de la géométrie, nous ne les 
ons jamais fur fa parole ; nous voulons en 
fondir les démonftrations nous -mêmes, 
difois à V. A. que j’ai vu telle ou telle 
, en fuppofant mon rapport fidèle , elle 
•oit aucune difficulté d’y ajouter foi , je 
même fâche , qu’elle me foupqonnât de 
té. Mais quand j’ai eu l’honneur de dire 
que dans un triangle reélangle les quar- 
scrits fur les deux petits côtes étoient 
au quarré du grand côté , je ne voulois 
pas Au’elle me crut fur ma parole, quoique 
j’en ftife convaincu autant qu’il eft poffible, 8c 
que j’etfle pu alléguer l’autorité des plus grands 
efprits, !|ui en ont tous été également convain- 
cus. Je prétendois même , qu’elle fe défiât de 
mon a/Tertion , & qu’elle refufàt d’y ajouter 
foi, jufqu’à ce qu’elle eut compris elle-même 
la folidité des raifonnemens fur lefquels la dé- 
monftration eft fondée. 

Cependant il ne s’enfuit pas que la certitude 
phyfique, ou celle que nos fens nous fournif- 
fent, foit plus grande que la certitude logique 
fondée fur le raifonnement } mais dès qu’une 
vérité de cette efpèce fe préfente , il eft bon 
que l’cfprit s’en occupe & en approfondilTe la 
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démonftration. C’eft le meilleur moyen de cul- 
tiver & de porter les fciences au plus haut dé- ^ 
grc de perfeélioii. i 

Les vérités des fens & de l’hiftoire multi- 3 
plient bien nos connoiflànces j mais les facultés îi 
de l’efprit ne font mifes en adion que par la ” 
réflexion & le raifonnement. i 

On ne s’arrête jamais à ce que les fens ou - ' 
ks rapports des autres nous annoncent i on y \\ 
mêle toujours fes propres réflèxions i on y fup- 
plée infenlîblement en y ajoutant des caufes & V 
des motifs, & en tirant des conféquences ; & r; 
c’eft pourquoi dans les tribunaux de juftice il j' 
eft extrêmement difficile de tirer des témoigna- 
ges purs & nets, qui ne conftiennent que ce 
que les témoins ont vu ou fenti aducllement, il 
puifqu’ils y mêlent toujours leurs propres ré- 
flêxions fans qu’ils s’en apperçoivent eux-mê- < 
mes. ' 

le 14 Avril 1761 ^ 


LETTRE CXX. 

Î^ES connoiflances quç nos fens nous four- 
nirent font fans-doute lâs premières que nous 
acquérons, & c’eft lur\cela que notre ame 
fonde les penfées & les r'^êxions qui lui dé- 
couvrent quantité d’autres Vérités intelleduel- 
les. Pour mieux comprerare comment les 
fens contribuent à augmenterXnos connoiflan- 
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ces, je remarque d’abord que les feus h’agif- 
fent que fur des chofes individuelles qui éxif- 
tent adluellement fous des cireonftances dé- 
terminées ou limitées de tous côtési 
. Concevons un homme fubitement mis dans ' 
ce monde , qui n’ait encore aucune expérien- 
ce ; qu’on lui donne une pierre dans la main, 
qu’il ouvre enfuite la main , & qu’il voye tom- 
ber la pierre. C’eft une expérience limitée de 
de tout côté* qui ne lui apprend rieiij fi non# 
que cette pierre étant dans la maiii gauche # 
par exemple , & lâchée , tombe j il ne fait ab- 
folument pas # le même effet arriveroit lorfi; 
qu’il prendroit une autre pierre , ou la même 
avec la main droite. Il eft encore incertain y 
fi cette pierre, fous les mêmes cifconftancesy 
tomberoit encore une fois, ou fi elle fefoit 
tombée, s’il l’a voit prife une heure aupara- 
vant. Cette expérience f eule ne lui donne au- 
cun éclairciffentent là-deffus. 

Cet homme prend une autre pierre, & voit 
qu’elle tombe aufll en la lâchant tant dê la main 
gauche que de la main droite; il fait le même 
eflai avec une troiliéme & ime quatrième, & 
il obferve toujours le même effet. Il en con- 
clud que les pierres ont la propriété de tom- 
ber quand on les lâche , ou qu’elles manquent 
de fouticn. 

• Voilà une conndffmce que notre homme 
tire de l’expériencr qu’il a faite. Il s’en faut 
beaucoup. qu’il ai? eflàié toutes les pierres, & 
quand il l’aurqit fait , quelle certitude a-t-il t 
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que la même chofe arriveroit en tout tems ? 

Il n’en fait rien que pour les momens où il a 
fait chaque expérience > & qui lui alTûre que 
le même erfet réufliroit aufli à d’autres hom- 
mes ? Ne pourroit-il pas penfer , que cette qua- 
lité de faire tomber les pierres feroit attachée 
uniquement à fes mains? On pourroit encore 
former mille autres doutes là-deifus. 

Je n’ai par éxemple, jamais éprouvé les 
pierres dont l’églife cathédrale de Magdebourg 
eft conftruite , & cependant je ne doute pas 
qu’elles ne foient toutes pefantes , fans excep- 
tion, & que chacune ne tombât dès qu’elle fe- 
roit détachée. Je m’imagine même , que l’ex- ■ 
périence m’a fourni cette connoiffance , quoi- 
que je n’en aie jamais fait aucune fur leidites 
pierres. 

Cet éxemple fuffit pour foire voir à V. A. 
comment les expériences , fans rouler que fur 
des objets individuels , ont conduit les hom- 
mes à des connoiflances très-univerfèlles î mais 
il fout convenir que l’entendement & les au- 
tres focultés de l’ame s’y mêlent d’une ma- 
nière qu’il eft très-difficile de bien développer : 

& fi l’on vouloir être trop fcrupuleux fur tou- 
tes les circonftances , on n’avanceroit rien 
dans toutes nos connoiflances , & l’on feroit 
arrêté à chaque pas. 

Il fout à cet égard avouer que le peuple a 
beaucoup plus de bon fens que ces philofophes 
fcrupuleux , qui s’obftinent à douter de tout. 
Cependant il fout bien prendre garde de ne 
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pas tomber dans une autre extrémité & de né-> 
gliger les précautions néceflkires. 

Les trois Iburces , d’où nous tirons nos con- 
iioifTances, exigent chacune certaines précau- 
tions, qu’on doit bien obferver pour être aC- 
fùré de la vérité, mais on peut dans chacune 
poufler la chofe trop loin,» & il faut toujours 
tenir un certain milieu. 

La troifiéme fource le prouve bien claire* ■*' ' 

ment. Ce feroit fans-doute la plus grande 
folie de croire tout ce que les autres nous 
racontent i mais une trop grande méfiance ne 
feroit pas moins blâmable. Qui veut douter 
de tout , ne manquera jamais de prétexté } 
quand un homme dit ou écrit, qu’il a vù 
telle ou telle adion , on peut dire d’abord que 
cela n’eft pas vrai, & que cet homme fe plait 
H nous furprendrei &, fi fa fidélité n’étoitaf- 
fujettie à aucun doute , on pourroit dire , qu’il 
n’a pas bien vCi, qu’il a été ébloui, & on 
trouvera toujours des éxemples , où quelqu’un 
s’eft trompé & faulfement imaginé qu’il voyoic 
quelque chofe.^ Les règles qu’on prèferit à 
cet égard perdent tout leur poids quand on a 
à faire avec un chicaneur. 

Ordinairement, pour qu’on puilTe être af- 
finé de la vérité d’une rélation ou d’une hif- 
toire , on éxige que l’auteur ait été lui-même 
témoin, & qu’il n’ait aucun intérêt à racon- 
ter la chofe autrement qu’elle ne s’eft palfée. 

Si enfuite deux ou plufieurs rapportent la mê- 
me chofe & avec les mêmes circoiiftances , 

c’eft 
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ç’eft toujours un grand argument pour la vé- 
rité. Quelquefois pourtant une trop grande 
^rmoiiie jufqu’aux moindres minuties devient 
iulpede. Car-, deux perfonnesi qui regardent 
le même .éyènemçnt^ le Voyent de diférens 
points de vûei & l’une remarquera toujours 
quelques pétites circonftahces qui auront échap- 
J)é à l’attention de l’autre. Une petite diFé- 
rence à deux rélations du même ' évènement, 
en prouve donc.. plutôt la vérité qu’elle ne 
i’anoiblit. • . , : ..s .. 

Mais il eft toujours extrêmement difficile 
de raifonner fur les premiers principes de nos 
connoidhncés , & de vouloir expliquer le mé- 
chanifine & les réiforts que notre ame met en 
ülage,. Il ferbit beau. qu’on put y réùffir, & 
tela nous éclairciroit quantité d’articles impor- 
tans, qui regardent la nature de. notre, amé 
& fes Opérations i mais il Temble que nous 
fommes plutôt dellinés à nous fervir de nos 
i&Gultés , que d’en approfondir tous les relTorts; / 
' . '• . Je 1% Avril 


.1!, 1 Tlil IJJJIjl* 

^ ' L É T T R É . CXXI. ^ 

.AlPR^s tant de réflexions fur la .nature & 
les facultés de notre ame,. V. A. fera: peut- 
être bien-aife de retourner.. à là confidération 
des corps ^ dont j’ai déjà eu l’honneur de lui 
expofer les principales propriétés. . 

Torn. IL, M 
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J’ai remarque que la nature ‘des corps ren- 
ferme néceflairement trois chofes , P étendue , 
r impénétrabilité & Phtei-tie } deforte qu’un être,' 
où ces trois propriétés ne - fe trouveroient pas 
à la fois , ne fauroit être admis dans la clafle 
des corps: &. réciproquement dès qu’elles font 
réunies dans un être , perfonne n’héfîtera de le 
reconnoître pour un corps. - - 

• C’eft’donc dans ces trois chofes qu’on à fâi- 
foa de conftitiier l’eflence d’un corps v quoiqu’il 
y ait bien des philofophes qui prétendent que 
l’elfcnce des corps nous (bit tout-à-fait incon- 
nue. ' Ce n’eft pas feulement le fentiment des 
Sceptiques & Pirrhoniens qui doutent de tout, 
mais il y a auflî d’autres fedès qui foutien- 
hent que l’effence de toutes chofes nous eft 
abfolument inconnue; en effet, à ceŸtilins 
égards ils n’ont pas tort: ’cela n’eft qüe trop 
vrai à l’égard de tous les êtres individuels , qui 
éxiftent. ‘ ^ 

‘ VI A. reconnoltra aiférrient, que ce feroit* 
la plus grande abfurdité , fi je préfumois de 
coimoître feulement l’effence de la plume dont 
je m'é'léfs pour' écrire 'cette' 'Si je boni 
noilfois l’effence de cette plume (je ne parle 
pas des plumes en généml, mais uniquement 
de celle que, je tiens entre mes doigts, qui çft 
un être individuel comme oh le nomme" en 
méta'phyfique , & qui eft diftihguée de toutes 
les autres plumes qui fe trouvent dans le mon- 
de fi je 'comioiffois donc l’eflence de cette 
plume individuelle , je ierbis.en ’état de la dif' 

> . . • . X j 
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tinguer de toutes les autres; & il feroit im- 
polîîble de la changer , fans que je m’en ap-^- 
perçulfe:' je devrois connoitre à fonds la na- 
ture» le nombre, & l’arrangement de toutes- 
les parties dont elle eft compofée. Mais com- ‘ 
bien s’eu faut-il, que je n’en aie une tèîle-con- ' 
jioilfance ! Pendant que je me lève un moment, 
mes enfans pourroient bien la changer, '& en' 
mettre une autre à fa place, fans que je le-re-' 
marqualfe , & quand même j’y aurois fait une 
marque , ne pourroient-ils ' pas la contrefaire • 
fur une autre plume ? & fi cela étoit-irtipolfible 
à mes enfans, il faudroit toujours convenir 
que Dieu pourroit faire ;urie autre 'plume fi 
fefnblable à celle-ci, que je ne faurois en re- 
connoitre la diférence. Ce feroit pourtant 
une autre plume réellement dillinguée de la 
mienne,' & Dieu en connoîtroit fansrdoute la 
diférence', c’eft-à-dirê que Dieu connoit par- 
faitement l’eifence de l’une & de l’autre de ces 
deux plumes; or moi ^i n’y découvre aucune 
diférence, il éft certain, que fon eflènce m’eft 
tout-à-fait inconnue.' < •' 

-'lien eft de' même de tdutes lés antres' cho-' 
fes individuelles , & on peut hardiment fbuté- 
nir , qu’il n’y a que Dieu , qui connOiflè l’ef- 
fence ou la nature de chacune. V. A.' ne 
fauroit affîgner aucune chofe réellement exif- 
tante, dont nous püifiliôns avoir une connoif- 
fance fi parfaite , qu’il fût impoffible de nous 
y tromper jamais: c’èft, pour ainfi dire, l’em- 
preinte dont Je Créateut a' marqué toutes les 
' M Z 

I 


DIgitized by Google 



igo Lettres à une princesse 

chofes créées , & dent la nature fera toujours 
un myftère pour nous. 

^ Il eft donc trés-fûr, que nous ne çonuoif*. 
fous point l’eflènce des chofes individuelles, ou 
tous, les, ç^radères dont chacune eft diftinguée 
de,toiites- les autres; niais il ,n’en eft pas de 
rnêmç, des efpèces & des 'genres, qui lourdes 
notions^ générales, qui embralfent à la fois une. 
in6#iifé;' de chofes individuelles. .Cq,ne Ibnt 
pas des êtres éxiftaiis, mais, des notions, que 
nous Jbrmons nous, mêmes dans nos efprits 
en rangeant plufieurs, chofes individuelles dans 
la mème chdfe, que nous nommons uneefpèce 
ou un genre, félon. que le nombre des' cho- 
fes individuelles qui. y font comprifcs , eft plus, 
ou moins grand. v ... 

-Et'pour m’arréfeer à l’é^temple de la plume,, 
comme il y a une infinité dcj chofes ^ chacune, 
defquell^sje donnêile^iniême nom, quoiqu’el- 
les difërent toutes, ^entr'elles; la notion de./>/«- 
vie eft; vue idée . gcnéçîdet dont .nous, fommes^ 
npus-m_èmes les créateurs.».- &i qui n’éxiftc que - 
dans notre efprit. Cette iiptiqn ne renferme 
que, les çgradères,..*iÇQnîm,uniSirqui couftituent 
relfcnce de la notion générale d’uiie- plume,. 

& cette elfençe. doit nous être, bien connue , 
puii que nous foninies^ en éit^t, de. distinguer 
- toutes des chofes- que nous , nommons 
de celles, que nous pe comprenons pas fous ce 
nom.. .. J . . : 

Dès que nous remarquons dans une chpfe 
certains caradères ou. certaines qualités, nous' 
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Jifons qu’elle eft une plume, & nous fommes 
en état de la dillinguer de toutes les autres cho- 
Tes , qui ne font pas plumes , quoique nous 
l'oyoïis fort éloignés de la diftinguer des autres 
plumes. 

Plus uiiQ notion eft générale, & moins elle 
comprend de caraéleres , qui en conftituent 
l’elfence , & par conféquent il eft aulfi plus aifé 
de reconnoitre cette eifence. Nous comprenons 
plus facilement ce que c’eft qu’un arbre en gé- 
néral, qu’un cerifter, ou un poirier, ou un 
pommier , & quand ce font des efpèces : & 
quand je' dis , telle chofé que je vois dans un 
jardin eft un arbre , je ne me trompe pas ; mais 
je pourrois bien nie troniper , lî je difois que 
-c’eft un cerificr. Il faut donc que je connoilfe 
mieux l’elfence d’un arbre en général que les 
efpèces: je ne confondrai pas fi aifément un 
arbre avec une pierre , qu’un cerilier avec un 
prunier. 

Or une notion en général s’étend infiniment 
plus loin, ainfi fon eifence ne comprend que 
les caraélères qui font communs à tous les êtres 
que nous nommons corps. Elle fe réduit donc 
à très-peu de chofe, puifqu’il en faut exclure 
tous les caradères qui diftinguent un corps des 
autres. 

Il eft donc fort ridicule d’avancer, comme 
quelques philofophes, que l’elfence des corps 
en général nous eft inconnue. Si cela étoit, 
nous ne ferions jamais en état do dire avec 
alfurance que telle chofe eft un corps ,' 'ou ne 
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l’cft pas : & puifque nous ne faurions nous 
tromper à cet égard , il faut bien que nous 
connoiifions ruffifamment la nature ou l’elTeiu 
ce des corps en général.. Or cette connoilfan- 
ce fe réduit à l’étendue, rimpénètrabilité & 
l’inertie. 

le 21 Avril 


LETTRE CXXII. 

jf’Ai déjà eu l’honneur de prouver à V. A. 
que la notion générale d’un corps renferme né- 
celfairement ces trois qualités , l’étendue, l’im- 
pénétrabilité & l’inertie, fans lefquelles aucun 
être ne fauroit être rangé dans la clalfe des corps. 
Les plus fcrupulcux même ne fauroient difeon- 
venir de la néceflité de ces trois qualités pour 
conftituer un corps, mais ils doutent) fi ces 
trois caradères font fuffifans? pieut-ètre, di- 
fent-ils, y, a-t-il encore pluficurs autres carac- 
tères , qui font également nécelfaires pour l’ef- 
fence d’un corps. 

Mais je leur demande : fi Dieu créoit un être 
dépouillé do ces autres caraclèies inconnus, & 
qu’il n’eut que les trois rapportés, héfiteroient- 
jls de donner le nom de corps à cet être ? non 
fans-doute ; car s’ils avoient le moindre doute 
là-dcifus, ils ne fauroient dire avec afliirance 
que les pierres que nous rencontrons dans la 
fuç font de$ corps, puifqu’ils finit incertains., 
' 1 « 
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fi les prétendus caraélères inconnus fe trouvent 
dans ces pierres ou non ’i 

Quelques - uns s’imaginent que la pelanteur 
eft une propriété eflèntielle de tous les .corps , 
puifque tous ceux que nous connoilTons , font 
pelànsi mais fi Dieu les dépouilloit de la pe- 
fanteur, celTeroient-ils pour cela d’ètre des 
corps? qu’ils confidèrent les corps céleftes, qui 
, ne tombent pas en bas , comme il devroit ar- 
river s’ils étoient pefans comme les corps 
que nous touchons , & cependant ils les nom- 
ment corps. Et quand même tous les corps 
feroient pefans , il ne s’enfuivroit pas que la 
pefanteur en foit une propriété elfenticlle , puif- 
qu’un corps refteroit corps, quoique fa pefan- 
tcur fut détruite par un miracle. 

Ce raifonncment n’a pas lieu dans les trois 
propriétés eifentielles , que je viens d’alléguer. 
Si Dieu anéantiflbit l’étendue d’un corps, il ne 
feroit certainement plus un corps, & un corps 
dépouillé de l’impénétrabilité ne feroit plus 
nommé corp i ce feroit un fpeélre , un phan- 
tôme , il en eft de même de l’inertie. 

V. A. fait que l’étendue eft l’objet propre de 
la géométrie , où l’on ne confidère les corps 
qu’en tant qu’ils font étendus , en faifant abf- 
tradion de l’impénétrabilité & de l’inertie j 
l’objet de la géométrie eft donc une notion bien 
plus générale que celle des corps, puifqu’il ren- 
fermeroit non-feulement les corps , mais tous 
les êtres fimplement étendus fans impénétrabi- 
lité , s’il, y en avoit. . Ils s’enfuit de-là , que 

M 4 
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joutes les propriétés , qu’on déduit dans la géon 
métrie de la notion de l’étepdue , doivent aufi^ 
avoir lieu dans les çorps , en tant qu’ils font tou^ 
étendus ; car tout ce qui convient à une notion 
plus générale, par exemple, à celle d’un ar, 
bre , doit auffi convenir à la notion d’un ceri- 
fier , d’un poirier , d’un pommier , &c. 8ç ce 
principe eft même le fondement de tous les rai- 
fonnemens, en vertu defquels nous, affirmons 
& nions tpujours des efpèces & des chofes in- 
dividuelles tout ce que nous affirmons & nions 
du genre. 

Il y a cependant des philofophes, & même 
la plupart de nos jours , qui nient hautement que 
les propriétés qui conviennent à l’étendue en 
général , c’cft-rà-dire , comme on les çonûdère 
en géométrie, aient lieu dans les corps réelle-, 
ment éxiftans. Ils difent que l’étendue de la 
géométrie eft un être abftrait des propriétés ^ 
duquel on ne fauroit rien conclure fur les çho- 
fes réelles : ainfî , quand j’ai démontré que lea 
trois angles d’un triangle font enfemble égaux- 
à deux angles droits, ç’eft yne propriété, qui 
ne convient qu’à un triangle ahftrait , & point 
du tout à un triangle réel. 

Mais ces philofophes ne s’apperçoivent pas 
des fuites facheufes qui découlent naturellement 
‘de la diférence, qu’ils mettent entre les objets 
formés en abftradion, & les objets réels i & 
s’il n’étoit pas permis de conclure des premiers 
aux derniers, aucune conclulion & aucun rai- 
fonnement ne pourroit fubfifter , puifque notis 
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concluons toujours des notions générales aux 
particulières. 

Or toutes les notions générales font auiîx 
bien des êtres abftraits que l’étendue géométri- 
que , & un arbre en général, ou la notion géné- 
rale des arbres , n’eft formée que par abftrac- 
tion , & éxifte auiTi peu hors de nos efprits , 
que l’étendue géométrique. La notion de l’hom- 
îne en général eft dans le même cas, & l’hom- 
me en général n’éxifte nulle part? tous les hom- 
mes qui éxiftent font des êtres individuels & 
répondent à des notions individuelles*; l’idée 
générale qui les renferme tous , n’eft formée 
que par abftradion. 

Le reproche, que ces philofophes font con- 
tinuellement aux géomètres , qu’ils ne s’occu- 
pent qu’à des chofes abftraites, eft donc bien 
mal placé , puifque toutes les autres fciences 
roulent principalement fur des notions généra- 
les, qui ne font pas plus réelles que l’objet de 
la géométrie. Le malade en général , que le 
médecin a en vue , & dont l’idée renferme 
tous les malades réellementéxiftans, n’eft qu’u- 
ne idée abftraite; & même le mérite de cha- 
que fcience eft d’autant plus grand, qu’il s’é- 
tend à des notions plus générales , c’eft-à-dire , 
plus abftraites. 

J’aurai l’honneur de marquer l’ordinaire pro- 
chain à V. A. à quoi aboutiflent ces reproches 
que les philofophes font aux géomètres , & 
pourquoi ils ne veulent pas permettre qu’on 
attribue aux êtres étendus réels, c’eft-à-dire^ 
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aux corps éxiftans , les propriétés qui convien- 
nent à rétendue en général, ou à l’étendue 
abftraite. Ils craignent que leurs principes de 
métaphyilque n’en foulTrent. 

le Avril l^ 6 l. 


LETTRE CXXIIL 

controverfe entre les philofophes moder- 
nes & les géomètres, dont j’ai eu l’honneur 
de parler à V. A. roule fur la divifibilité des 
corps. Cette propriété eft fans - doute fondée 
fur l’étendue, & ce n’eft qu’en tant que les 
corps font étendus, qu’ils font diviflblcs, & 
qu’on peut les réduire en parties. 

V. A. fe fouviendra , qu’en géométrie on 
peut toujours partager une ligne en deux par- 
ties égales, quelque petite qu’elle Ibit. On y 
enfeigne encore, comment on doit divifer une 
petite ligne , comme ai, en autant de parties 
égales qu’on veut , & la conftruélion de cette 
divifion y eft démontrée fans qu’on puiffe dou- 
bler de fa jufteife. 

On n’a qu’à tirer Tab. IL fig. 23. à la ligne 
.ai une ligne parallèle yd/, quelque grande & à 
• quelque diftance qu’on veuille, & y tranfpor- 
ter autant de parties égales AB , B Ct CD y 
&c. que la petite ligne donnée doit avoir 
.de divifions, par exemple en huit. On tire 
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enfuite par les extrémités A, a, & / , i, les 
lignes droites AaO, liO, jufqu’à ce qu’elles 
fe joignent en 0 j & par ce point 0 on mène 
vers tous les points des divifions , B , C, D , 
El &c. les lignes droites Ofi , OC, OB, 

' O &c. qui couperont en même tcms la peti- 
te ligne a i aulFi en huit parties égales. 

Cette opération réulTit, quelque petite que 
foit la ligne propofée <ti, & quelque grand que 
puilfe être le nombre des parties. Il cft bien 
vrai , que l’exécution ne nous permet pas d’al- 
ler trop loin j les lignes que nous tirons ont 
toujours quelque largeur, par laquelle elles fe 
confondent , comme V. A. peut le voir dans 
la figure près du point O j mais il eft queftion 
ici de ce qui ell poflîble en foi-mème , & non 
de ce que nous fommes en état d’éxécuter. Or 
en géométrie les lignes n’ont aucune largeur , 
& ne fe confondent par conféquent jamais. " Il 
s’enfuit de-là qu’une telle divifion n’eft limitée 
par aucune borne. 

Dès que V. A. m’accorde qu’une ligne peut 
être divifée en mille parties , en partageant cha- 
que partie en deux , elle fera divifible en deux 
mille parties , & par la même raifon en quatre 
mille , & en huit mille , fans qu’on parvienne 
jamais à des parties indivifibles. Quelque pe- 
tite qu’on conçoive une ligne , elle eft divifî- 
ble en deux moitiés , & chaque moitié encore 
en deux, chacune de celles-ci de même , & 
ainfi de fuite à l’infini. 

Ce que je viens de dire d’une ligne , s’appli- 
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que aifément à une furface , & à plus forte rai- 
ibn à un folide doué des trois dimcnfions , 
longueur , largeur & profondeur. De là on 
• dit que toute étendue elf divifible à l’infini, 
& cette propriété eft nommée la diyifibilité à 
■ {'infini. 

Quiconque voudroit nier cette propriété de 
rétendue, feroit obligé de foutenir qu’on en 
-viendroit enfin à des parties fi petites, qu’elles 
ne feroient plus fufceptibles de divifion ulté- 
rieure , parcequ’elles n’auroienc plus d’étendue. 
Cependant toutes ces particules prifes enfem- 
ble doivent reproduire le tout, par la divifion 
'duquel on y eft parvenu; & puifque la quan- 
tité de chacune feroit rien ou zéro o, plufieurs 
zéros pris enfemble produiroient une quantité, 
ce qui eft ouvertement abfurde. Car V. A. 
fait bien par l’arithmétique, que deux ou plu- 
fieurs zéros joints enfemble ne donnent jamais 
quelque chofe. 

Ce fentiment que dans la divifion d’une éten- 
due, ou d’une quantité quelconque, on par- 
vienne enfin à des particules fi petites, qui ne 
feroient plus divifibles à caufe de leur petitef- 
fe , où il n’y auroit plus de quantité eft donc 
abfolument infoutenable. 

Pour en rendre l’abfurdité plus fenfible , fup- 
pofons qu’une ligne d’un pouce de longueur 
ait été divifée en mille parties , & que ces par- 
.ties foient fi petites ' qu’elles n’admettent plus 
de divifion. Chaque partie n’auroit donc plus 
de grandeur , car fi . elle avoit encore quelque 
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grandeur, elle feroit encore divi-fible. Chaque 
particule feroit par conféquent rien , & même 
un vrai rien. Or fi ces mille-particules enfem- 
ble faifoient la longueur .d’un pouce ; donc, 
la millième partie d’un pouce feroit rien , ce 
qui eft aulfi abfurde que de foutenir que la 
moitié d’une quantité ne foit rien. Et s’il elt 
abfurde que la moitié d’une quantité ne Ibit rien , 
il l’eft auiîi que la moitié d’une moitié , ou le 
quart de. la, quantité même , ne foit rien ; & ce 
qu’on m’accorde à l’igard. du quart, on doit* 
me l’accorder à celui.de la millième partie’, &• 
à. celui de la millionième.^ Enfin , quelque loin- 
qu’on ait déjà poulfé en imagination la divifion 
d’un pouce, il eft toujours poflîble de la pouf- 
fer plus loin encore , & on ne parviendra ja- 
mais fil loin, que les dernières parties foient 
abfolunient indivifibles. Ces parties devien- 
dront fans-doute toujours pfijs petites i & leur 
grandeur approchera de plus en plus de zéro , 
mais elles, it’y atteindront jamais. ■ .i 

On a donc bien raifon de dire en géomé- 
trie, que toute graiidéuf eft dtvifible à l’infini ,' 
&-qu’on ne fauroitjamais.aller.fi loin, dans’ 
une telle divifion qu’une divifion ultérieure foit. 
impoifible.'. Or il faut toujours bien dittinguer 
ce qui eft poflîble en foi-même i de ce que nous' 
fommes; en état de faire. Notre pratique a biem 
des bornes. Après avoir divifé, par éxemple,. 
uji. pouce; en mille parties ÿiceâ parties font fi» 
petites, qu’elles échappent à notre vue, &.une- 
divifion ultérieure ,nous<feroit certainement im- 
pofliible. 
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Mais on n’a qu’à regarder cette millième par- , 
tie d’un pouce par un bon microfcope , qui 
groffit par exemple mille fois , & chaque par- 
ticule nous paroitra aufli grande qu’un pouce , 
à* la vue fimple : & l’on fei*a convaincu de la 
polfibilité de partager chacune de ces particules 
encore en mille parties ; le même raifonnement 
peut fe poufler toujours plus loin , fans qu’on 
foit jamais arrêté. ' • 

C’eft donc' une vérité indubitable, que tou- ’ 
te grandeur eft divilible à l’infini, & elle a lieu 
non-feulement pour l’étendue , qui ell l’objet 
de la géométrie , mais à l’égard de toutes les 
autres' efpèces de ' quantités , comme du tems 
& du nombre. • 


le 28 Avril 



LETTRE CXXIV. ' 


O’est donc une Vérité bien conftatée-, que' 
l’étendue eft divifible à l’infini, & qu’il eftim- 
poffible de concevoir des parties fi petites, qu’el- 
les ne foiént plus fufceptibles de divifion. ' Aullî 
les philofophes ne difconviennent pas de* cette 
vérité i mais ils nient qu’elle ait lieu dans les 
corps éxiftans. Ils difent que l’étendue, dont' 
on a démontré la-'divifibilité à l’infini,' n’eft 
qu’un objet chimérique i formé par abftraélion, 
& qu’une fimple étendue', -comme on la confi- 
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^ère en géométrie, ne fauroit éxifter dans le 
monde. 

A cet égard ils ont raifon, & l’étendue eft 
fans<doute üne idée générale formée de même 
que celle de l’homme, ou de l’arbre en géné- 
ral , par abftraélion j & comme l’homme ou 
l’arbre en’ général n’éxiftent pas , l’étendue en 
général n’éxifte pas non plus- V. A. com- 
prend qu’il n’y a que des êtres individuels qui 
éxiftent , & que les notions générales ne fe trou- 
vent que dans notre efprit; mais on ne fauroit 
dire pour cela , que ces notions générales foient 
chimériques j elles renferment plutôt le fonde- 
ment de toutes nos coniioiflances. 

Tout ce qui convient à une notion généra- 
le , & toutes les propriétés qui y font attachées, 
trouvent nécelTairement lieu dans tous les in- 
dividuels, qui font compris dans cette notion 
générale. Quand on dit que la notion géné- 
rale de l’homme renferme un entendement & 
une volonté , on prétend fans-doute que cha- 
que homme individuel eft revêtu de ces facul- 
tés. Et combien de propriétés ces mêmes phi- 
lôfophes ne fe vantent - ils pas de démontrer , 
qui fôiit le partage de la fubftance en général , 
qui eft Virement une idée aulli abftraite que 
celle de l’étendue -y & cependant ils foutiennent 
que toutes- ces- propriétés èon viennent à toutes' 
les fubftances individuelles qui toutes font éteiv 
dues. Si- en effet une ‘telle fubftance n’avoit 
pas ces propriétés , il feroit faux qu’elles con- 
vinlféat a la fubftance eft général. - " 
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Si donc lés corps qui font immanqtiablemèiH! 
des êtres étendus ou doués d’étendue ^ n’é- 
toient pas divifibles à l’infini* il feroit faux 
auifi que la divifîbilité à l’infini fut une pro- 
priété de l’étendue. Or ces philofophes avouent 
bien que cette propriété convient à l’étendue * 
mais ils prétendent qu’elle ne fauroit <iVoir lieu 
dans les êtres étendus. C’eft comme fi je vou- 
lois dire que rentenderaent & la volonté font' 
bien des attributs de la notion de l’homnie en. 
général, mais ils ne fauroient avoir lieu dans, 
les hommes individuels éxiftans; , 

V. A. en tirera aifément cette conclufion. 
Si la divifibilité à l’infini eft une propriété dé 
l’.étêndue en général* il faut néceifairement 
qu’elle convienne auifi à. tous les êtres indivi- 
duels étendus J ou fi les êtres aduels étendus 
ne font pas divifibles à l’infini, il eft faux que 
la divifibilité à l’infini foit une propriété de l’é- 
tendue en général. 

On ne fauroit nier l’une ou. l’autre de ces 
conféquences fans renverfer les principes les 
plus folides de toutes nos connoiflànces i & les 
philofophes , qui n’admettent pas la divifibilité 
à l’infini dans les êtres ; réels étendus , ne de- 
vroient pas l’admettre non plus dans, , l’étendue 
en général i mais comme ils accordent le der- 
nier* ils tombent dans itne coutradiéfion ou-- 
verte. 

' V/ A. ne doit pas en être furprife j c’eft un 
défaut dont les plus grands hommes ne font, 
pas exempts. Mais ce qui eft bien furprenant. 
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Cés philofophes pour fe tirer de cet embîtrras 
is’avifent de nier que les corps foient étendus. 
Ils difént que ce n’eft que l’appareiice d’une 
étendue qui fe trouve dans le corps , & que l’é- 
tendue ne leur convient nullement. 

V. A. comprend aifément que e’eft une mt- 
férable chicane, par laquelle ils nient la prin- 
cipale & la plus évidente propriété des corps. 
C’eft utle extravagance pareille à celle qu’on a 
reproché autrefois aüx philofophes épicuriens i 
qui foutenoient que tout ce qui éxille dans lé 
inonde eft matériel , fans en excefJter même les 
dieux dont ils admettoient l’éxiftence. Mais 
comme ils comprehoient, que ces dieux 
corporels feroient alTujettis aux plus grandes 
difficultés , ils ont inventé un échapatoire fem- 
blable à celui des philofophes de nos jours, en 
difant , que les dieux n’avoient pas des corps j 
mais 'des qmfi-corps, & qu’ils n’avoient pas des 
fens, mais des qtiafi-fens: 8c ainfi de tous ces 
membres; Les autres fecles dé philofophes de 
l’antiquité fe font bien moqué de ces qmji-càrps 
8c quafi-f 'ens i & ils fe moqueroieht aujourd’hui 
avec autant de raifoii dé la qtiajî- étendue i que 
nos philofophes attribuent au corps : ce nom 
de quafi-étendue {"ènihle parfaitement bien expri- 
mer cette apparence d’éteiiduej fans étire ime 
véritable étendue. 

. Les géomètres ri’àuf oient qu’à dire pdilr les 
confondre , que les objets dont ils ont prouvé 
la divilibilité à l’infiiiii' n’étôieiit auffi qu’une 
quajî- étendue s & qu’aiiifi tous les êtres doués 
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d’une quaH-étendue étoient néceifairement di. 
vifibles à l’infini. Mais il ii’y a rien à ga- 
gner avec eux: on eft prêt à foutenir les plus 
grandes abfurdités, plutôt que d’avouer la 
faute. V. A. remarquera , que c’eft là le ca- 
radère de la plupart des iàvans. 

le 2 Mars ifeit 


LETTRE CXXV. 

^^UAND on parle dans les compagnies de 
matières de philofophie, les difcours roulent 
ordinairement fur des articles qui ont occa- 
iionné de grandes difputes parmi les philofo- 
phes. 

La divifibilité des corps en eft un , fur le- 
quel les fentimcns des favans font fort parta- 
gés. Les uns foudennent que cette divifibili- 
té va à l’infini fans qu’on parvienne jamais à 
des particules affez petites pour n’ètre plus 
fufceptibles d’une divifion ultérieure. Mais 
les autres prétendent que cette divifion ne va 
que jufqu’à un certain point, & qu’on par- 
vient enfin à des particules fi petites, que 
n’ayant aucune grandeur, elles ne fauroient 
plus être divifées. Ils nomment ces dernières 
particules, qui entrent dans la compofition 
des corps , des êtres Jintples & des monades. 
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ÎI fut un tems ^ où la difputô dés liionades 
étoit fi vive & li générale» qu’on en parloît 
avec beaucoup de chaleur» daiis toutes les 
Compagnies » & dans les corps de garde nième. 
U n’y avoit prèfque point de Dames à la cour» 
qui ne Te fudTent déclarées pour ou contre les 
monades. £nân » le difcours tomboit pat-tOut 
iiir les monades» & on ne parloit que de 
cela^ 

L’académie royale de Berlin prit beaucoup 
de part à Ces difputes » & coninle elle a cou- 
tume de propofer tous les ans une queftion» 
& de dhlribuer le prix d’une niedaille d’or de 
Cinquante Ducats à celui qui aura le mieux 
difcuté là queftion propofée» au jugement de 
l’académie » elle choifit pour l’année 1748 1 ^ 
queftion fur les monades, Ort reçut donc 
un grand nombre de pièces fur cette madère» 
le Çréfident de Maupertuis nomma une com- 
miftion pour les ézamiiier » & en remit la di.^ 
redlion à feuMr/le comte de Dohna» Grand- 
Maître de la cour de fa majefté la reine» qui 
étant un juge impardal » éxamina avec tout le 
ibin imaginable les preuves qui furent alléguées 
pour & contre l’éxftience des monades. EiiEn» 
on trouva que celles qui dévoient en établir 
l’éxiftence étoient ft foibles & fi chimériques» 
que tous les principes de nos Connoiffances en 
f^qient renverfés. On a donc décidé en fa- 
veur du fentiment oppofe» & le prix fut ad- 
*jugé à la pièce de M: de Jufti» qui_ avait le. 
mieux combatcut' les monades* . 

K J» 
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V. A. comprendra aifément que cette dé- 
marche de l’académie a terriblement irrité les 
partifans des monades, à la tète defquels fe 
trouvoit le grand & fameux Mr. Wolf, qui 
ne prétendoit pas être moins infaillible dans 
fes décifions que le pape. Sesfedateurs, dont 
le nombre étoit alors beaucoup plus grand & 
plus redoutable qu’aujourd’hui , crièrent hau- 
tement contre l’injuftice & la partialité de l’a- 
.cadémiei & peu s’en fallut que leur chef ne 
lanqât la foudre de l’anathème philofophique 
contre elle. Je ne me fouviens plus à qui 
nous avons l’obligation de l’avoir évitée. 

Comme cette matière a fait beaucoup de 
bruit, V. A. ne fera fans^oute pas fâchée, 
que je m’y arrête un peu. Toute la. difpute 
le réduit à cette queftion, la les corps font di- 
vifibles à l’infini, ou bien, fi la divifibilité 
des corps a des bornes, ou non. J’ai déjà' 
remarqué là-delTus, que de part & d’autre on 
tombe d’accord que l’étendue qu’on confidère 
dans la géométrie eft divifible à l’infini j puif- 
.que, quelque petite que foit une grandeur, on 
peut en concevoir la moitié , & celle de cette 
moitié,. & ainfi de fuite à l’infini. 

Cette notion de l’étendue eft bien abftraite, 
comme celles de tous les genres, telles que 
de l’homme , du cheval , de l’arbre , &c. en 
tant qu’on ne les applique pas à un être in- 
^dividuel & déterminé. D’ailleurs c’eft le prin- 
.pipe.le plus certain de toutes nos connoiifan- 
cesVquê tout ce qui convient au jgeiire convient à 
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tous les individus quf y fbiit compris. Si donc 
tous les corps font étendus , toutes les propriétés 
qui conviennent à l’étendue, doivent convenir à 
chaque corps en particulier. Or tous les corps 
font étendus , & l’étendue eft divifible à l’in- 
fini: chaque corps le fera donc aulfi. Voilà 
tin îyllogifme dans la meilleure forme; & 
puifqu’on ne fauroit douter de la première 
propofition', il ne s’agit que de favoir' fi la fé- 
condé eft vraie , c’eft-à-dire , s’il eft vrai, ou non, 
que les corps font étendus. 

^ Les partifans des monades, pour foutcnir 
leur ieritiment ; font obligés de dire que les 
corps ne font pas étendus , & qu’ils n’ont 
qu’une étendue apparente, ou une quafi-éten^ 
due. ■ Ils croyent avoir fuffilamment détruit 
par-là l’argument rapporté pour la divifibilité 
à -l’infini. Mais fi les corps ne font pas éten- 
dus, je voudrois bien favoir d’où nous avons 
puifé l’idée de l’étendue ; car fi les corps ne 
font pas "étendus, rien au monde ne l’eft , 
pui^ue les eiprits le font encore moins. No- 
tre ideé dé l’éteiiHue féroit donc toüt-à-fait 
imaginaire & chimérique. 

La géométrie feroit alors une fpéculation en- 
tièrement; inutile & illufoire, & n’adniettroit 
jamais aucune application aux chofes qui 
ékiftént’ réellement; Car fi rien n’eft étendu, 
à "quoi bon approfondir les propriétés de l’éten- 
due? Mais puifque la géométrie éft fans con- 
tredit une des fciences les plus utiles, il fout 
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bien que fon. objet ne foit pas une pure chi« 
mère. 

On fera donc obligé d’accorder que l’objet 
de la géométrie ed au moins la même étendue 
apparente , que ces philQfophes admettent dans 
les corps} or ce même objet eft diviilble à 
rinbni : donc les êtres éxidans , doués de cette 
étendue apparente , le feront nécelfairement. 

Enfin , de quelque manière que ces philofo» 
phes fe tournent pour foutcnir leur? monades» 
foit ces dernières & plus petites particules fans 
aucune grandeur, dont, félon eux, tous les 
corps font compofés, ils fe plongent toujours 
dans des difficultés dont ils ne fauroient ja« 
mais fe débarraffer, Jls difçnt bien qu’il n’y 
a que des efprits groffiers , qui ne puifl'ent pas 
goûter leur fublime dodrine s mais on remar-. 
que pourtant que les génies Içs plus ftupidçsi 
y réuffid«int le miewc» 

^ /e t Mai lyél . 
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Vu AND on parle de la divifibilité des corps, 
il^ut bien diftinguer celle qui eft en notre 
pouvoir , de celle qui efV .pofllble en elle-mè, 
me. Dans le premier fens, il n’eft pas douteux 
que la divifion des corps dont nous fommas 
capables , atteint bien vite fes borneSi 
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En pilant une pierre, nous pouvons bien la 
réduire en poudre, & fi l’on pou voit comp- 
ter toutes les petites parcelles qui forment 
cette poudre , leur nombre feroit fans-doute fi 
grand , qu’on feroit furpris d’avoir divifé cette 
pierre en tant de parties. Mais ces mêmes 
parcelles feront prèfque indivifibles à notre 
égard , puifque tous les inftrumens dont nous 
pourrions nous fervir, n’y ont aucune prife. 
Cependant on ne fauroit dire, qu’elles font 
indivifibles en elles - mêmes : *on n’a qu’à les 
regarder avec un bon microfcope , & chacune 
paroitra une pierre afièz confidérable, fur la- 
quelle on peut diftinguer quantité de points 
& d’inégalités, ce qui prouve la poifibilité 
d’une divifion ultérieure , quoique nous ne 
foyons pas en état de l’éxécuter. Car par- 
tout où l’on peut diftinguer plufieurs points 
dans un objet , il faut bien qu’il foit divifible 
en autant de parties. 

On ne parle donc pas de la divifion que 
nos forces & notre adreffe peuvent opérer, 
mais de celle qui eft pofiible en elle -même, 
& que la tgute-puilTance divine pourroit exé- 
cuter. 

Aulfi eft-ce dans ce fens que les philofo- 
phes prennent le mot de divifibilitéj deforte 
que s’il y avoit une pierre , qui fût fi dure 
qu’aucune force ne put la rompre, on n’hé- 
fiteroit pas d’avancer , qu’elle étoit de fa na- 
ture aufli divifible que la plus fragile de mê- 
me grandeur. Et combien de corps n’y a-t-il 

N 4 
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pas fur lefquels nous n’avons aucune prife, 
& dont nous ne doutons pas qu’ils foient di-’ 
vifibles? Qpi doute que la lune ne foit un 
corps divifible, quoiqu’il ne puilTe pas en dé- 
tacher la moindre partie, par la feule raifoi^ 
qu’elle a de l’étendue. 

Par-tout où nous remarquons de l’étendue,' 
nous fornmes forcés de reconnoitre la divifi- 
bilité, deforte que la divifibilité eft une pro- 
priété inféparahle de l’étendue. Mais l’expé-t 
rience nous proiTve auifi, que la divifion des, 
corps va très-loin. Je ne m’arrête pas à l’éxem- 
p!e d’un ducat , qu’on .allègue ordinairement, - 
que les ouvriers favent battre .en feuilles fî 
minces , qu’on peut en couvrir une très-gran- 
de furfdçe, ^ le ducat fera divifé en autant 
de parties que cette furfaôe peut i’ètre. Notre 
propre corps nous fournit un exemple bien' 
plus furprenant. Que V. A. confidère les 
moindres veines & les moindres nerfs, dont- 
il e(t rempli , & les fluides qui paflent au tra- 
vers. La fubtilité qu’on y découvre furpafle 
notre imagination. 

Les plus petits infeéles que nous ne voyons 
prèfque point à la vue fimple , ont tous leurs 
membres & des jambes avec lefquelles ils mar- 
chent avec une viteife prodigieufe. D’où nous 
comprenons, que chaque jambe a fes mufcles 
compofés de quantité de fibres i qu’il y a des 
veines, des nerfs, & un fluide beaucoup plus 
fubtil encore qui les parcourt. 

Ep çonfidérant avec un excellent microfço- 
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pe une feule goûté d’eau , elle paroît une mer i 
on y voit nager des milliers de créatures vi- 
vantes , dont chacune eft compofée néceifai- 
rement d’une infinité de fibres mufculaires & 
nérveufes , dont la ftruéture merveilleufe doit 
nous remplir d’admiration. Et quoique' ces 
créatures foient peut-être les plus petites que 
nous puiflîons découvrir par le microfcope , el- 
les ne font pas fans-doute les plus petites que 
Dieu ait produites. Il eft vraifemblable qu’il 
en éxifte d’aufll petites rélativement à celles-là' 
qu’elles le font par rapport à nous. Et celles- 
ci ne feront spoint encore les plus petites , 
mais elles feront fuivies d’une infinité de nou-- 
velles claffes, dont chacune comprend' des 
créatures incomparablement plus petites que 
les précédentes. • ' ' 

Nous devons reconnaître ici la toute - puif- 
fanee & la fagelfe du créateur, comme dans 
les plus grandes créatures i il me femble mê- 
me que la confidération de ces petitefles, dont, 
chacune eft fuivie d’une autre incomparable- 
ment plus petite , doit faire la plus vive im- 
prefllon fur nos efprits, & les porter aux idées 
les plus fublimes fur les œuvres du Tout-püif- 
fant , dont le pouvoir eft illimité pour toutes 
chofes grandes ou petites. 

S’imaginer, qu’après avoir divifé un corps 
en un grand nombre de parties , on parvienne 
enfin à des particules fi petites , qu’elles fe re- ’ 
fufent à toute divifion ultérieure eft donc la^ 
fnarque d’un eiprit très-borné. Mais fuppo- 
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fons qu'on parvienne à des particules H peti> 
tes que , par leur propre nature , elles ne fe> 
roient plus diviflbles, ce qui eil le cas des 
monades Avant que d’arriver à ce point, 
on aura une particule compofée feulement de 
deux monades, & cette particule fera d’une 
certaine grandeur ou étendue, fans quoi elle 
n’auroit pas été divilîble en ces deux mona- 
des. Suppofons de plus que cette particule, 
puifqu’elle a encore quelqu’étendue , foit la 
millième partie d’un pouce , ou plus petite en- 
core, fi l’on veut 5 car n’importe, ce que je 
dirai de la millième partie d’un pouce , fe di- 
roit également de toute partie plus petite. 
Cette millième partie d’un pouce eft donc 
compofée de deux monades j & par conféquent 
deux monades cnfemble feroient la millième 
.partie d’un pouce, & .deux mille fois rien, 
un pouce entier j, l’abfurdité faute d’abord aux 
yeux. 

Auifi les monadifies redoutent-ils beaucoup 
cet argument, & font fort indécis, quand on 
leur demande combien de monades il faut 
pour une étendue? Il leur femble que deux 
feroient trop peu , & ils difent qu’il en faut 
plufieurs. Or fi deux monades ne peuvent 
pas produire de l’étendue, puifque chacune 
n’en a point; ni trois, ni quatre, ni autant 
qu’on veut, n’en produiront pas non plus; 
ce qui renverfe de fonds en comble tout le 
fyftème des monades. 

/e 9 Mai 1761. 


Digitized by Google 



d*Allemaokk. 


t03 


LETTRE CXXVIL 

Ïl s’en faut beaucoup que les partifans des 
monades fe rendent aux raifons qu’on allègue 
pour prouver la divifibilité des corps à l’infini. 
Sans les attaquer diredement, ils difent que 
la divifibilité à l’infini eft une chimère des 
géomètres, & qu’elle implique des contradic- 
tions. Car fi chaque corps eft divifiblc à l’in- 
fini, il condendroit ime infinité depardes, les 
plus petits corps comme les plus grands : le nom- 
bre de ces particules auxquelles la divifibilité à 
l’infini doit conduire, ç’eft-à-dire, des plus peti- 
tes dont les corps font compofés , fera donc auifi 
grand dans le plus petit corps que dans le plus 
grand, ce nombre étant dans l’un & dans l’autre 
& de-là les partifans des monades fe flattent 
que leur argument eft invincible. Car fi le nom- 
bre des dernières particules , dont deux corps 
font compofés , eft le même de part & d’au- 
tre, il faut bien, difent-ils, que les corp^ 
foient parfaitement égaux entr’eux. 

Qr ceci fuppofe que les dernières particules 
font parfaitement égales entr’elles; car fi les 
unes étoient plus grandes que les autres, il 
ne feroit pas furprenant , que l’un des deux 
corps fut beaucoup plus grand que l’autre. 
Mais il faut bien , difent-ils , que les dernières 
particules de tous les corps foient égales en- 
tr’elles, puifqu’elles n’ont plus aucune étendue. 
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5t que leur grandeur s’évanouît abfolumeilt 
■ ou n’eft rien. Ils forment même une nouvelle 
objecilion, en difant, que les corps feroient 
donc compofés d’une infinité de riens, ce qui 
feroit encore ime plus grande abfurdité. 

J’en conviens très- volontiers, mais je remar- 
que , que les monadiftes ne devroient pas faire 
cette objecfUon , puifqu’ils foutiennent que tous 
les corps font compofés d’un certain nombre 
de monades, quoique rélativement à la gran- 
deur , elles foient abfolumcnt des riens î de- 
forte que , de leur propre aveu , plufieurs riens 
font capables de produire un corps. Ils di- 
fent bien que leurs monades ne font pas rien, 
mais des êtres doués d’une excellente qualité , 
fur laquelle la nature des corps qu’elles com- 
pofent eft fondée.' Or il n’eft ici queftion que 
de- l’étendue & comme ils font obligés de di- 
re' qîie leurs monadès n’en ont aucune , ou 
qu’elle eft rien, quelques riens félon eux fe- 
roiént toujours quelque chofe, 

' 'Mais je nb vèux'pas pouffer plus loin cet 
argument contre les monadiftes: il s’agit ici de 
répondre diredement à leur objetftion tirée des’ 
dèpniéres particfiiles des corps , par laquelle ils 
fe flattent de rèmpojrte’r une vicftoire conVplette 
lur' les partifans (Je la divifibilité à l’infini. 

' Je voudfois bien favoir d’abord, ce qu’en- 
teiïdent les monadiftes par les dernières partie 
cules d’un corps? Dans leur fyftèmc, où cha- 
que corps eft compofé d’un certain nombre de 
monades, je comprends très-bien ,' que les 
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dernières particules d’un corps font les mona- 
des mêmes qui le conftituent j mais dans le 
fyftème de la divifibilité à l’infini, ce mot de 
dernières particules m’eft abfolument incom- 
préhenfible. 

Ils difent bien, que ce font les particules 
auxquelles on parvient à la divifion d’un corps, 
après l’avoir continuée à l’infini. Mais c’eft 
comme fi l’on difoit, après avoir achevé une 
divifion qui ne finit jamais. Car la divifibili- 
té à l’infini ne figiiifie autre chofe, que la 
poflibilité de continuer toujours la divifion, 
fans parvenir jamais à la ,fin , où l’on feroic 
obligé de celfer. Celui qui foutient la divifi- 
bilité à l’infini nie donc hautement l’éxiftence 
des dernières particules des corps, & c’ell une 
contradidion manifefte de fuppofer en même 
tems des dernières particules & la divifibilité à 
l’infini. 

Je réponds donc aux monadiftes que leur 
objedion contre la divifibilité des corps à l’in- 
fini feroit très-bonne , fi ce fyftême admettoit 
des dernières' particules; maii puifqu’elles 
en font expreflement exclues, tout ce raifon- 
nement fe détruit de lui-même. 

Il eft donc faux que, dans le fyftême de 
la divifibilité à l’infini, les corps foient com- 
pofes d’une infinité de particules. Qpelque 
liées que paroilfent ces deux propofitions aux 
partifans des monades, elles fe contredifent 
ouvertement; car qui foutient, que les corps 
font divifibles à l’infini, ou fans^fin, iiie ab^ 
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folument l’éxiftence des dernières particules | 
& par conféquent il ne fauroit en être queftion* 
Ce mot ne Hgnifie autre chofe que des parti* 
culcs telles , qu’elles ne feroient plus divifibles « 
fignification qui ne peut plus fubfîfter dans le 
fyftème de la divifibilité à l’infini. Cette for- 
midable attaque des monadiftes eft donc entiè- 
rement repoulTée. 

le 11 Mai I 76 I. 


LETTRE CXXVIII. 

A. reconnoîtra bien qu’il faut abfolument 
que l’un des deux fyftèmes , dont j’ai tant par- 
lé, foit vrai & l’autre faux, puifqu’aucun 
troifiéme ne peut tenir le milieu entr’eux. 

On convient de part & d’autre que les corps 
font divifibles ; il s’agit ièulement de décider « 
fl cette divifibilité a des^iiornes , ou fi elle peut 
aller toujours plus loin, fans parvenir jamais 
' à des particules indivifibles ? 

Le fyfième des monades eft établi dans le 
premier cas j puifqu’après avoir divifé un corps 
jufqu’ÿux particules indivifibles , ces mêmes 
particules font les monades} & on auroit rai- 
fon de dire, que tous les corps en font com- 
pofés , & chacun d’un certain nombre déter- 
miné. Qui nie le lyftème des monades, doit 
donc nier auili que la divifibilité des corps ait 
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des bornes. Il doit foutenir , qu’il cft poffible 
de poufl’er cette divifîbilité toujours plus loin , 
fans être jamais réduit à s’arrêter î & c’eft l’au- 
tre cas de la divifîbilité à l’infini, où l’on nie 
abfolument l’éxiftence des particules dernières, 
par conféquent les difficultés tirées de leur nom- 
bre infini fe détruifent elles-mêmes. En niant 
les monades , on ne peut plus parler des par- 
ticules dernières, & moins encore du nombre 
qui en entre dans la compofîdon de chaque 
corps. 

V. A. aura remarqué que ce que j’ai rapporté 
jufqu’ici en faveur des monadiftes , n’eft pas 
d’un grand poids. A préfent j’aurai l’honneur 
de lui dire , que leur plus fort appui efl; le grand 
principe de la raifon dont ils lavent 

fe fervir fî adroitement , que par fon moyen ils 
font en état de démontrer tout ce qui leur con- ’ 
vient, & de détruire tout ce qui s’oppofe à leurs 
fentimens. La plus heureufe découverte qu’on 
ait faite eft donc qiu rien ne fauroit être fatts 
une raifon fufifante j & c’eft aux philofophes 
modernes que nous en (bmmes redevables. 

Pour donner une idée de ce principe , V. A. 
n’a qu’à confîdérer que , de tout ce qui fe pré- 
fente, on peut toujours demander, pourquoi 
la chofe eft telle ? & la réponfe eft ce qu’on 
nomme raifon fuffifante , fuppofé qu’elle répon- 
de eftedivement à la queftion qu’on aura faite. 
Par-tout où pourquoi peut avoir lieu, on y 
foufentend la pollibilité d’une réponfe fadsfai- 
lànte , qui en contiendra par conféquent la rai- 
Ibn fuH^ante. 
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Il s’en faut beaucoup que ce foit un myftèfé 
qui n’ait été découvert que de nos jours. Dé 
tout tems les hommes ont demandé pourquoi i 
preuve inconteftable qu’ils ' ont reconnu que 
toutes chofes doivent avoir la raifon fuffifante 
de leur éxiftence? Ce principe que rien n’eft 
fans caufe étoit très-connu des anciens philo- 
fophes: mais malheureufement cette caufe nous 
eft le plus fouvent cachée ; nous avons beau 
demander pourquoi ? perfonne ne peut nous 
en indiquer la raifon fuffiGinte. Il n’eft pas 
douteux que tout a fa raifon fuiHfante , mais 
par-là nous ne fommes guères avancés * tant 
qu’elle nous refte incoimuei nous n’en fom- 
mes pas plus favans. 

V. A. penfera peut-être , que les philofophes 
modernes , qui fe vantent tant du principe de 
la raifon fuffifante , ont découvert celle de tou- 
tes chofes , & font en état ■ de répondre à tous 
les pourquoi qu’on pourroit leur demander i cé 
qui feroit fans - doute le plus grand dégré de 
nos connoiffances : mais ils font à cet égard 
auffî ignorans que tous les autres : tout leur 
mérite ne confifte qu’en ce qu’ils prétendent 
avoir démontré que , par-tout où l’on peut de« 
mander pourquoi , il doit y avoir une réponfe 
fuffifante , quoiqu’elle nous foit cachée. 

Ils conviennent bien que les anciens avoient 
une connoiflance de ce ^ principe , mais très* 
obfcure, tandis qu’eux l’avoient mis dans tout 
fon jour, & en avoient démontré la vérité: 
de-là vient qu’ils lavent en tirer plus de profit ^ 

. & 
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& qüe ce principe les met en état de prouver 
que les corps font compofés de monades. 

Les corps , difent-ils, doivent avoir quelque 
part leur raifoii fuffifante } mais s’ils étoient di- 
vilîbles à l’infini j elle ne fauroit avoir lieu; & 
ils en concluent d’un air tout-à-fait philofophi- 
que , que puifque tout doit avoir fa raifon fuffifantei 
il faut ahfolument que tous les coffs foient corn- 
pofés de monades. C’eft ce qu’il f'alloit dénlDn- 
trer. Voilà , je l’avoue j une démonliration 
fans répliqué. 

Il feroit bien à fouhaiter qu’un raifonilement 
fi léger, fût nous éclairer dans des queftions 
fi importantes ; mais je dois avouer,, que je ne 
comprens rien à tout ce beau raifonnement. 
On parle dé la raifon fuffifante des cOrps , par 
laquelle on veut répondre à un certain ponr^no/', 
qu’on n’éxplique pas. Or il faut fans- douté 
bien’connoitre & éxaminer une queftion -, avant 
que d’y répondre ; on donne ici la réponfe ; 
avant que d’avoir formé la queftioii; 

. Demande-t-on ; pourquoi les corps éxifteïit ? 
il feroit fort ridicule à mon avis de répondre i 
parcequ’ils font compofés de monades; comme 
fi elles renfermoient la caufe de léur éxiftence. 
Ce ne font pas les monades qui ont créé les 
corps c & quand je demande pourquoi tel être 
éxifte , je ne vois d’autre réponfe que de dire ^ 
parceque le créateur lui a donné l’éxiftence : 
& quant à la manière dont la création s’eft fai- 
te , je crois que les philofophes doivent recon-, 
noître naïvement leur ignorance.- > 

Tom. IL O 
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Mais ils foutieniient que Dieu n’auroit pu 
produire des corps, fans avoir créé les mona- 
des , qui ont dû en former la compofition. 
Ce qui fuppofe manifeftement que les corps 
font compofés de monades , ce qu’ils voudroient 
prouver par ce raifonnement. Mais V. A. fent 
bien qu’on ne doit pas fuppofer d’avance la 
vérité d’une chofe qu’on peut prouver. C’ell 
un« fupercherie , connue en logique fous le 
nom de pétition de principe. 

le i6 Mai IJ61. 


LETTRE CXXIX. 

3 LiES partifans des monades tirent aufli leur 
grand argument du principe de la raifon fufii- 
fante , en avançant qu’ils ne fauroient pas mè- 
' me comprendre la poflîbilité des corps , s’ils 
étoient divifibles à l’infini, puifqu’il n’y auroit 
rien où ils puifent arrêter leur imagination ; 
il leur faudroit des parties dernières ou des éié- 
mens , dont la compofition leur ferviroit à ex- 
pliquer la formation des corps. 

Mais prétendent-ils comprendre la pofEbilité 
de toutes les chofes qui éxfiftent ? . cela feroit 
trop orgueilleux j rien n’eft plus commun par- 
mi ces philofophes , que ce raifonnement -là: 
je ne faurois comprendre la pofiibilité de cette 
chofe» qu’autant qu’elle eft telle que je l’iraa-. 
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giiie : donc il faut nécelTairenient qu’elle foit 
telle. 

V. A. comprend fuffifamment le frivole de 
cette manière de raifonner , & que la vérité de- 
mande des recheréhes bien plus profondes pour 
y arriver. Notre ignorance ne fauroit jamais 
devenir un argument qui nous conduife à la 
connoiflaiice de la vérité, & celui-ci ell clai- 
irement fondé fur l’ignorance des autres maniè- 
res i qui peuvent rendre la chofe poifible. 

Mais fuppofons que rien n’éxille que ce dont 
ils peuvent comprendre la poilibilité , pour- 
roient-ils expliquer comment les corps fcroient 
compofés de monades? Les monades n’ayant 
aucune étendue doivent être conlidérées com- 
me des points dans la géométrie j ou comme 
nous nous-repréfentons les efprits & les âmes. 
Or on fait que plufîeurs points géométriques , 
quelque grand qu’on en fuppofe le nombre , ne 
l'auroient jamais produire une ligne , & moins 
encore par conféquent une furface, ou même 
un corps. Si mille points fuffifoient à conlH- 
tuer la ‘ millième partie d’un pouce , il faudroit 
que chacun eut une étendue , qui prife mil- 
le foisj deviendroit égale à la millième par- 
tie d’un pouce. Enfin , c’cft une vérité incon- 
teftable, que tant de points qu’on voudra ne 
l'auroient jamais produire une étendue. Je par- 
le ici des points , tels qu’on les conçoit en géo- 
métrie , fans aucune longueur , largeur & épaif- 
feur, &qui, à cet égard, font abfolument rien. 

Aulfi nos philofophes conviennent-ils qu’au- 
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cuiie étendue ne fauroit être produite par des 
points géométriques , & ils proteftent folem- 
nellement, qu’on ne doit pas confondre leurs 
monades avec ces points. Elles n’ont pas plus 
d’étendue que les points, difent-ils, mais elles 
font revêtues de qualités admirables , comme 
de fe repréfeiiter le monde entier par des idées, 
mais extrêmement obfcures , & ce f»nt ces qua- 
lités qui les rendent propres à produire le phé- 
nomène de l’étendue, ou plutôt cette quafi- 
étendue i dont j’ai parlé ci-devant. On doit 
donc fe former des monades la même idée que 
des efprits & des âmes , avec cette diférence , 
que les facultés des monades font beaucoup plus 
imparfaites. 

La difficulté me paroît à préfenf beaucoup 
plus grande, & je me Batte que V. A. penléra 
comme moi , que deux ou plufieurs efprits ne 
fauroient être joints pour former une étendue. 
Plufieurs efprits pourront bien former une af- 
femblée , un confeil , mais jamais une étendue : 
fi nous faifons abftradion du corps de chaque 
confeiller , qui ne contribue point aux délibé-, 
rations, qui ne font que l’ouvrage des efprits, 
un confeil n’eft autre chofe qu’une aifemblée 
d’efprits ou d’amesi mais une telle aflémblée 
pourroit-elle repréfeiiter une étendue? Il s’en- 
fuit de là que les monades font encore moins r 
propres à produire une étendue, que les points 
géométriques. 

Auffi les monadiftes ne font-ils pas d’accord 
fur cet article. Quelques - uns difeiit que les 
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monades font parties âdluelles des corps, & 
qu’après avoir divifé un corps aufli loin que 
pioiîible , on parvient alors aux monades qui 
le conftituent. 

D’autres nient abfolument que les monades 
puilfent être regardées comme parties des corps, 
prétendans qu’elles n’en contiennent que la rai- 
fon fuffifante 5 les monades , pendant que le 
corps fe meut, ne bougent point, mais elles 
contiennent la raifon fuffifante du mouvement. 
Enfin, elles ne fauroient fe toucher les unes 
les autres; ainfi , quand ma main touche un 
corps, aucune monade de ma main ne touche 
une monade du corps. 

Qu’y a-t-il donc , demandera V. A. qui fe 
touche alors, fi ce ne font pas les monades 
qui compofent la réalité de la main & du corps ? 
il faut répondre , que ce font deux riens qui fe 
touchent, ou plutôt nier qu’il y ait un attou- 
chement réel. Ce n’eft qu’une illufion defti- 
tuée de toute réalité. Ils font obligés de dire 
la même chofe de tous les corps , qui félon ces 
philofophes, ne font que des phantômes, que 
notre efprit fe forme , en fe repréfentant trés- 
confufément les monades, qui contiennent la 
raifon fuffifante de tout ce que nous nommons 
corps. 

Dans cette philofophie tout efi: efprit, phan- 
tôme & illufion; & quand nous ne pouvons 
pas comprendre cesmyftères, c’eft notre ftupi- 
dité qui nous tient attachés aux notions grof- 
fiéres du peuple. 

03 
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Le plus fingiilier en' ceci eft que cesphilofor 
phes , clans le dell'etn d’approfondir & d’expli- 
quer la nature des corps & de l’étendue, font 
enfin parvenus à en nier l’éxiftence. C’eft fansr 
doute le plus fur moyen de réuilir dans l’ex- 
plication des phénomènes de la nature ; on n’a 
qu’à les nier , & en alléguer pour preuve le 
principe de la raifon fulfilànte. Telles font lea 
exti'avagances auxquelles les phüofophes font 
capables de fe livrer , plutôt que d’avouer leur 
ignorance. 

le 19 Mai \j 6 i. 


LETTRE CXXX. 

feroit cependant bien dqmmage que cet 
ingénieux lylième des monades tombât en rui- 
ne. Il a fait trop de bruit, il a coûté trop de 
fublimes & profondes fpéculations à fes partie 
fans, pour pouvoir s’oublier tout- à- fait. Il 
fera toujours un monument remarquable de 
l’égarement où peut tomber l’efprit des philo- 
fophes. Il vaut donc bien la peine d’en don- 
ner à V. A. une defcription plus détaillée. 

Il faut d’abord bannir de notre efprit tout 
ce qui eft corpprel , toute étendue, tout mou- 
vement, tout tcms & tout efpace , puifquetout 
cela n’eft qu’il! ufion. Il n’éxifte au monde que 
des monades, dont le nombre eft fans -doute 
prodigieux. Aucune monade ne fe trouve eu 
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Uaifoii avec les autres i & il eft démontré 
par le principe de la raifon fuffifknte , que les 
monades ne fauroient en aucune manière agir ' 
les unes fur les autres. Elles font bien revê- 
tues de forces, mais qui ne fe déployent qu’en 
elles-mêmes, fans avoir la moindre influence 
fur les autres. 

Ces forces , dont chaque monade eft douée , 
ne tendent qu’à changer continuellement leur 
propre état, & confiftent dans la repréfenta- 
tion de toutes les autres monades. Mon ame, 
par exemple , eft une monade , & renferme dans 
fon fonds les idées de l’état de toutes les autres 
monades. Ces idées font pour la plupart très- 
obfcures , mais les forces de mon ame font con- 
tinuellement occupées à les éclaircir davanta- 
ge, & à les porter à un plus haut dégré de 
clarté. Les autres monades font à cet égard af- 
fez femblables à mon amej chacune eft rem- 
plie d’une quantité prodigieufe d’idées obfcu- 
res de toutes les autres monades & de leur état j 
& elles travaillent continuellement , avec plus 
ou moins de fuccès, à développer ces idées, & 
à les porter à un plus haut dégré de clarté. 

Celles des monades qui ont mieux réuffi. que 
moi font des efprits plus parfaits , mais la plû- 
part croupilfent encore dans la plus grande 
obfcurîté de leurs idées; & lorfqu’elles font 
l’objet des idées de mon ame, elles y occafîon- 
nent l’idée illufoire & chimérique de l’étendue 
& des corps. Toutes les fois que mon ame 
penfe à des corps & au mouvement, c’eft mar- 
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que qu’une grande quantité d’autres monades 
font encore enfévelies dans leur obfcurité j c’eft 
encore alors , quand }e penfe à elles , que mon 
ame fe forme l’idée de quelqu’étendue , qui 
n’eft par conféquent qu’une pure illufion. 

Plus il y a de ces monades plongées dans l’a- 
bîme de l’obfcurité de leurs idées, plus mon 
ame eft éblouie par celle de l’étendue j mais 
quand elles parviennent à éclaircir leurs idées 
obfcures, il me femble que l’étendue diminue j 
ce qui occafionne dans mon ame l’idée illufoi- 
re du mouvement. 

V. A. demandera, fans -doute, comment 
mon ame s’apperqoit que les autres monades 
réuflilTent à développer leurs idées obfcures , 
puifqu’il n’y a aucune liaifon entr’elles & 
moi? Les monadiifes font prêts à répondre, 
que cela arrive conformément à la parfaite har- 
monie , que le Créateur ( qui n’eft lui - même 
qu’une monade: je frémis de le dire!) â éta- 
blie entre les monades , par laquelle chacune 
s’apperqoit en foi-mème, comme dans un mi- 
roiq , de tous les développemens qui fe font dans 
les autres, fans aucune liaifon entr’ elles. 

On pourroit donc efpérerque toutes les mo- 
nades de vieil droient enfin alfe2 heureufes pour 
éclaircir leurs idées obfcures , Sc nous perdrions 
alors toutes les idées des corps & des mouve- 
mens; & l’illufion, qui ne vient que de l’obf- 
curité des idées , cefl'eroit entièrement. 

Mais il y a peu d’apparence qu’on parvienne 
à cet heureux état i la plupart des monades , 
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une fois parvenues à développer leurs idées 
obfcures , y retombent fubitemcnt. Quand je 
fuis enfermé dans ma chambre, je ne m’apper- 
(çois que d’une petite étendue, parceque plu- 
sieurs monades ont alors développé leurs idées; 
mais dès que je fors , & que je contemple l’im- 
menfe étendue du ciel, il faut qu’elles foient 
toutes retombées dans leur état d’engourdiife- 
ment. 

Il n’y a point de lieu de mouvement , tout 
cela n’étant qu’illufion ; mon ame refte prèfque 
toujours au même endroit , de même que tou- 
tes les autres monades. Mais quand elle com- 
mence à éclaircir quelques idées qui aupara- 
vant n’étoient qu’obfcures, il me femble alors 
que je m’approche de "objet qu’elles me repré- 
fentent, ou plutôt de celui que les monades de 
cette idée excitent en moi: & c’ell la véritable 
explication du phénomène, quand il nous fem- 
ble que nous nous approchons de certains objets. 

Il n’arrive que trop fouvent que les éclaircif- 
femens acquis fe perdent de nouveau ; alors il 
nous femble que nous nous éloignons du mê- 
me objet. C’eft ici qu’il faut chercher le vé- 
ritable dénouement de nos voyages. Mon idée, 
par éxemple, de la ville de Magdebourg ell oc- 
cafionaée par certaines monades, dont je n’ai 
^ aéluellement que des idées alTez obfcures ; c’eft 
pourquoi il me femble , que je fuis éloigné de 
Magdebourg. L’année palfée ces mêmes idées 
fe font développées lùbitement, & je me fuis 
alors imaginé que je voyageois à Magdebourg, 
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Sc que j’y étois pendant quelques jours. Ce 
voyage n’ctoit cependant qu’illufion , car mon 
ame ne bouge pas de fa place, C’elt auflî une 
illufion que V. A. s’imagine être abl’ente de 
Berlin , parceque la repréfentation confufe de 
certaines monades excite une idée obfcure de 
Berlin, que V. A. n’a qu’à éclaircir, & elle fe- 
ra dans le moment à Berlin. Il ne faut que 
cela J tout ce que nous nommons voyages , 
& qui coûte tant d’argent, n’eft qu’illufion. 
Tel eft le véritable plan du fyftème des mo- 
nades. 

V. A. me demandera s’il eft poflible qu’il , 
y ait des gens de bon fens, qui foutiennent fé- 
rieufement ces extravagances ? J’ai l’honneur 
de lui répondre , qu’il n’y en a que trop , que 
j’en connois beaucoup, qu’il y en a à Berlin, 
& peut-être même à Magdebourg. 

te 23 Mai 17^1. 


LETTRE CXXXI. 

Ïj,e fvftème des monades, tel que je viens do 
le décrire à V. A. eft une fuite nécelfaire du 
principe , que les corps font compofés d’êtres 
fimples. Dès qu’on admet ce principe, on eft 
obligé de reconnoître la juftelfe de toutes les 
autres conféquences , qui en découlent fi natu- 
rellement, qu’on ne fauroit plus en rejetter 
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aucune , quelqu’abfurde & choquante qu’elle 
puilfe être. 

D’abord ces êtres fimples , qui doivent com- 
pofer les corps , étant des monades qui n’ont 
point d’étendue , leurs compolés, ou les corps, 
n’en fauroient avoir non plusj & toutes ces 
étendues le changent en illufions & en chimè- 
res, puifqu’il ell certain que des parties fans 
étendue ne fauroient produire une étendue réel- 
le; ce n’en fera tout au plus que l’apparence 
ou un phantôme, qui nous éblouît par une 
idée trompeufe d’étendue. En6n, tout devient 
illuiioii, & c’eft fur elle qu’ett fondé le fyftê- 
me de l’harmonie préétablie, dont j’ai déjà eu 
l’honneur de faire fentir à V. A. les conféquen- 
ces facheufes. 

11 faut donc être bien fur fes gardes , pour 
ne pas fe lailfer entraîner dans ce labyrinthe 
d’abfurdités. Dés qu’on y a fait le premier 
pas, il n’eft plus moyen d’échapper. Tout dé- 
pend des premières idées qu’on fe forme de 
l’étendue, & la manière dont les monadiftes 
tâchent d’établir leur lyftême , eft extrêmement 
féduifante. 

Ces philofophes n’aiment pas à parler de l’é- 
tendue des corps , puifqu’ils prévoyent bien 
qu’elle leur deviendroit fatale dans la fuite ; 
mais au lieu de dire que les corps font étendus, ' 
ils les appellent des êtres compofes, ce qu’on 
ne fiuroit leur nier, puifque l’étendue fuppofe 
néceifairement la diviiibilité & par conféquent 
un amas de parties qui conftituent les corps. 
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Mais ils abufeiit bientôt de cette notion d’un 
être compofé. Car ils difent, qu’un être ne 
fauroit l’ètre qu’en tant qu’il l’eft d’êtres Am- 
ples î & ils en concluent, que tout corps eft 
compofé d’êtres Amples. AuA[x-tôt qu’on leur 
aocorde cette concluAon , on eft pris fans pou- 
voir reculer, parce qu’on eft forcé d’avouer, 
que ces êtres Amples n’étant plus compofés , 
he font pas étendus. 

Cet argument captieux eft très-féduifant; 
dès qu’on s’en lailfe éblouir, on leur accorde 
tout ce qu’ils veulent; il ne faut qu’admettre 
la propoAtion que les corps font compofés d’ê- 
tres Amples, c’eft-à-dire, de parties qui ne 
font pas étendues, & l’on eft enveloppé. Il 
faut donc réAfter de toutes fes forces à cet ar- 
gument : qiie tout être compofé P eft d’êtres /im- 
pies } & quand même on n’en fauroit prouver 
la fauffeté direélement , les conféquences abfur- 
des qui en découlent d’abord fuffiroient à le 
renverfer. 

En effet, on convient que les corps font 
étendus , c’eft de là que les monadiftes partent 
pour établir qu’ils font des êtres compofés : & 
après avoir déduit, que les corps font compo- 
fés d’êtres Amples, ils font obligés d’avouer 
que les êtres Amples ne fauroient produire une 
véritable étendue, & par conféquent, que l’é- 
tendue des corps n’eft qu’illuAon. 

Un argument dont la concluAon eft direde- 
nient contraire aux prémilfes eft bien étrange: 
ce raifonnçment commence par avancer que les 
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corps font étendus •, car s’ils ne l’étoient pas 
comment pourroit - on favoir , qu’ils font des 
êtres compofés, & la conclufion eft enfuite , 
qu’ils ne le font pas. Jamais faux argument 
n’a été , à mon avis , mieux réfuté que celui- 
ci i la queftion étoit, pourquoi les corps font 
étendus ? & après quelques détours on répond , 
puifqu'ils ne le font pas. Si l’on me demandoit j 
pourquoi un triangle a trois côtés, & que je 
répondis que ce n’eft qu’une illufion , feroit- 
on content de ma réponfe ?. 

Il elf donc certain que cette propofîtion , 
que tout être compofé l’eft néceflaifement d’è- 
tres (impies , porte à faux, quelque fondée qu’el- 
le puide paroitre aux partifans des monades , 
qui prétendent même la ranger parmi les axio^ 
raes > ou les premiers principes de nos connoif- 
fances. L’abfurdité à laquelle elle conduit im- 
médiatement , fuffit pour la détruire , quand 
on n’auroit pas d’autres raifons d’en douter. ' 

Mais puifqu’un être compofé fignifie ici la- 
même chofe qu’un être étendu, c’eft comme 
fi l’on difoit , tout être étendu eft compofé d’ê- 
tres qui ne le font pas. Et c’eft précifémênt la 
queftion. On demande fi , en divifimt un- 
corps» on parvient enfiii’.à des parties qui ne 
foient plus fufceptibles de divifion ultérieure,* 
faute d’étendue ; ou , fi l’on ne parvient jamais 
à des particules telles que la divifibilité foit fans 
bornes ? 

Pour décider cette queftion importante, on 
fuppofe gratuitement que chaque corps eft com- 
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pofé jde parties fans étendue. On fe fert bien 
de quelques argumens éblouïlfans , tirés du fa- 
meux principe de la raifon futfil'ante , & l’oii 
dit qu’un être compofé ne. fauroit avoir fa rai- 
fon fuffifante que dans les êtres fimpies qui le 
compofent; ce qui pourroit être vrai^ fi l’être 
copipofé l’étoit elfcdivement d’êtres fimpies j 
objet de la conteftation , & dès qu’on nie cette 
compofition la raifon fuffifante ne fauroit y 
être établie. 

Mais il eft fort dangereux de s’engager avec 
les gens qui croyent aux monades j car outre 
qu’on n’y gagne rien , ils fe récrient fort haut 
qu’on attaque le principe de la raifon fuffifan- 
te * bafe de toute certitude & même de l’éxif- 
tence de Dieu. • Suivant eux quiconque n’ad- 
met pas les monades , & rejette le magnifique 
bâtiment où tout n’eft qu’illufion , efi incré- 
dule & meme athée. .Je fuis fur que cette im- 
putation frivole ne fera pas la plus légère ini- 
preffionfur l’efprit de V..A. , qui trouvera les 
e;ctravagances , auxquelles on eft obligé de fe 
livrer en embraflailt.le fyftème des. monades j 
trop choquantes pour devoir les réfuter en dé- 
tail) leutyfondement fe.réduifant abfolument 
à uii miférable abus: du principe de la- raifon 
fuffifitnte. î ' , • , ; • • - • > 

. i' ... le 26 Mai 1761^ 
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LETTRE CXXXII. . . 

Ïl faut reconnoitre la divifibilité des corps à 
riiifini, ou admettre le fyftème des monades 
avec toutes les extravagances qui en découlent i* 

, il ii’ell point d’autre parti à prendre j alternati- 
ve qui fournit encore aux raonadiltes un terri- 
ble argument pour fouteiiir leur caufe. 

Ils prétendent que , par la divilibilité à l’in- 
fini, on feroit obligé d’accorder aux corps ^ne. 
qualité infinie , pendant qu’il eft certain que 
Dieu feul eft infini. 

Les monadiftes font des gens bien dangereux, 
ils nous aceufoient d’athéïfme , ^ nous repro- 
client à préfent le polithéifme , en nous imputant 
d’attribuer à chaque corps des perfedions infi- 
nies. Nous ferions bien pires que les payens.,- 
qui n’adoroient que quelques idoles, puifque 
nous honorerions tous les corps comme divini- 
tés. Ce reproche feroit fiins-doute terrible,, 
s’il étoit fondé , & j’aimerois mieux embrafler 
le fyftème des monades avec toutes les chimè-^ 
res & les illufions qui en- font les fuites, quCi 
de me déclarer pour la divifibilité à l’infini, fi, 
une telle impiété y étoit attachée., • 

V. A.- conviendra que, reprocher à fes ad-, 
verfaires l’athéïfme ou l’idolâtrie , eft une ma-,- 
niérè de . difputer bien déplai/fante î mais où . 
voit-on que. nous attribuions aux corps dfette. 
infinité divme ? font -ils infiniment puidàns ,. 
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fages , bons , ou heureux ? point du tout ; nous 
ne difons autre chofe fînon , qu’en divifant les 
corps , quelque loin qu’on poufle la divilîon < 
il fera toujours poiTible de la continuer au-de- 
là, & qu’on ne viendra jamais à des particules 
indivifibles. On peut dire encore que la divi- 
fibilité des corps eft fans limites ) & c’eft bien 
mal à propos qu’on lui donne le nom d'infinité i 
qui ne fauroit avoir lieu qu’en Dieu. 

Mais je remarque , que le mot d’infini n’eft 
pas fi dangereux que ces philofophes l’imagi- 
nent: en difant» par exemple, infiniment mé- 
chant, rien n’eft plus éloigné des perfedions 
de Dieu. 

Ils conviennent que nos âmes ne finiront 
jamais, & recomioilfent ainfi une infinité dans 
la durée de l’ame, fans porter la moindre at- 
teinte, aux perfedions infinies de Dieu. Aufli^ 
quand on leur demande fi l’étendue du monde 
a des bornes , font-ils fort indécis ? Quelques- 
uns conviennent avec franchife i que l’étendue 
du monde pourroit bien être infinie * fans que,* 
quelque loin qu’on portât fes idées , ori put dé- 
terminer des limites à fa durée. Voilà donc 
encore une infinité qu’ils ne jugent pas héré- 
tique. i . ' 

A plus forte raifon la divifibilité à l’infini ne 
dôit-elle leur caufer aucun ombrage. Etre di- 
vifible à l’infini n’eft ' fùrement pas un attribut 
qu’on fe foit jamais avifé de reconnoitre dans 
l’être fuprême , & n’ajoute point aux corps un 
degré de perfedion^ qui ne s’éioigneroit pas 

de 
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tîe celle que ces philofophes leur accordent en 
les conipofant de monades, qui félon eux font 
des êtres doués de qualités fi éminentes, qu’ils 
ne redoutent pas de domier à Dieu le nom de 
monade. 

En elfet, l’idée d’une divifion qui peut être 
continuée fans aucunes bornes, renforme fi peu 
le caradère de divine, qu’elle met plutôt les 
corps dans un rang fort au - delTous de celui 
que les efprits & nos âmes occupent} car on 
peut bien dire qu’une ame , dans fon eifence, 
vaut infiniment plus que tous les corps du mon- 
de. Or dans le fyftème des monadilles , cha- 
que corps, le plus chétif même, eft compofé 
d’un grand nombre de monades , dont chacu- 
ne, dans fa nature, relfemble beaucoup à nos 
âmes. Chaque monade fe repréfente le monde 
entier aufli aifément que nos âmes ; mais , di- 
fent-ils , elles n’en ont que des idées très-obl^ 
cures , quand nous en avons déjà de claires , 
& quelquefois aufli diftindes. 

Mais qui les alfure de cette diféreiice ? Ne 
feroit-il pas à craindre, que les monades qui 
compofent la plume avec laquelle j’écris , euf* 
fent des idées du monde beaucoup plus claires 
que mon ame i comment puis-je être alfuré du 
contraire? Je devrois avoir honte de me fer- 
vir d’une plume, pour écrire mes foibles pen- 
fées, pendant que les monades, dont elle eft 
compofée , ont peut-être des penfées beaucoup 
plus fublitnes, & que V. A. ’pourroit être plus 

Tom. II. P 
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fatisfaite, fi cette plume couchoit fes propres 
penfées au lieu des miennes fur ce papier. 

Dans le iyllème des monades cela n’eft pas 
nécelTaire , l’ame fe repréfente déjà par fa pro- 
pre force toutes les idées de ma plume, mais 
d’une' maniéré très-obfcure > tout ce que je 
prends la liberté d’écrire ici ne contribue donc 
abfolument en rien à éclairer V. A. Les mo- 
nadiltes ont démontré que les êtres fimples ne 
ffluroient avoir la moindre influence les uns 
' fur les autres; & l’ame de V. A. développe de 
fou propre fonds tout ce que je m’imagine de 
lui prOpofer, fans que j’y aye part. 

Les difcours, la ledure & l’écriture , ne font 
donc que des formalités chimériques & troni- 
peufes, que l’illufion nous fait regarder com- 
me des moyens propres à étejidre nos connoif- 
faiices. Mais j’ai déjà eu l’honneur d’entrete- 
nir V. A. des fuites admirables du fyftème de 
l’harmonie préétablie , & je crains que ces rê- 
veries ne lui deviennent cnnuyeufes , quoique 
quantité de gens éclairés regardent le fyftème 
des monades & de l’harmonie préétablie, qui 
en eft une f uite néceflaire , comme le chef-d’œu- 
vre de la force de l’efprit humain, & ne fau- 
roient y penfer qu’avec un refped très-grand 
& très-profond. 

Je me flatte d’avoir muni fufKfamment l’ef- 
prit de V. A. contre ces chimères, quelque fc- 
duifaiitcs qu’elles puiflènt paroître ; je f'erois 
fâché pourtant d’avoir infpiré à V. A. une 
niauvaife opinion contre une grande p artie dc§ 
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philofophes de nos jours. La plùpart font très- 
innocens, mais demeurent attachés au premier 
fyftème qui a pu les éblouir, fans fe foncier 
tles conféquenccs buarres qui en découlent. 

U 30 Mai lj 6 ï . 


LETTRE CXXXIII. , 

3*e ne faurois difconvenir que le f)dlème fur 
les couleurs que j’ai déjà eu l’honneur de 
préfenter à V. A. ne foit encore fort éloigné 
du dégré d’évidence auquel j’aurois fouhaité 
pouvoir le porter. Cette matière fut de tout 
tems l’écueil des philofophes , & je ne faurois 
me flatter d’en lever toutes les difficultés. J’ef- 
père cependant que les éclairciflemens qui fui- 
vent , en feront évanouir une bonne partie. 

Les anciens philofophes ont mis le*: couleurs 
au nombre des corps dont nous ne connoiflbns 
que les noms. Qiiand on leur demandoit, par 
éxemple , pourquoi un tel corps étoit rouge , 
ils répondoient que c’étoit par une qualité qui 
le faifoit paroître rouge. V. A. comprend ai- 
fément que cette réponfe n’éclaircit rien , & qu’il 
auroit autant valu avouer fon ignorance fur 
cette queftion. 

Defeartes qui, le premier, eut le courage 
d’approfondir les myftères de la nature , attri- 

* Tom. I. Lettres ii. 28 . & it. 
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bua les couleurs à un certain mélange de la lu- 
mière & de l’ombre, qui n’étant autre chofe 
qu’un défaut de lumière , puifqu’elle fe trouve 
toujours où la lumière ne fauroit pénétrer, ne 
fauroit produire les dilércntes couleurs que 
nous obfervons. 

Ayant remarqué que nous ne voyons que par 
des, rayons qui entrent dans nos yeux, il faut 
donc que ceux qui y excitent le fentiment 
de la couleur rouge, foient d’une autre na- 
ture que ceux qui y donnent la fenfation des 
autres couleurs j d’où l’on comprend aifèment,' 
que chaque couleur eft attachée à une certaine 
qualité des rayons dont le l'ens de la vue ell 
frappé. Un corps nous paroit rouge, lorfque 
les rayons qui en font lancés font de nature à 
exciter dans nos yeux la fenfation de cette 
couleur. 

Tout revient donc à approfondir la diféren- 
ce entre les rayons, qui fait que les uns 
excitent la fenfation de la couleur rouge , & 
les autres celle des autres couleurs. Il doit 
donc y avoir une grande difércnce parmi les 
rayons, pour produire des fenfations fi difé- 
rentes dans nos yeux. Mais en quoi pourroit- 
clle confiner ? C’ell là la grande queftion à la- 
quelle fe réduit toute notre recherche. 

La première diférence qui s^offre entre les 
rayons eft que les uns font plus forts que les 
autres. Il n’eft pas douteux que ceux du foleil 
ou d’un autre corps fort brillant, ou fort é'clai- 
ré , ne fuient beaucoup plus forts que ceux d’un 
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corps peu éclairé, ou doué d’une lumière très- 
foible i iios yeux en font fùremenc frappés 
bien diféremmeiit. 

On pourroit en inférer, que les diverfes 
couleurs réfultent de la force des rayons ; dc- 
forte que les rayons les plus forts produifent, 
par éxemple , le rouge , les moins forts le jau- 
ne , & enfuite le verd & le bleu. 

Mais rien de plus aifé que de renverfer ce 
fiftèmej puifque nous favons par l’expérience 
que le même corps paroît toujours de la mê- 
me couleur, qu’il fbit plus ou moins éclairé, 
ou que les rayons en foient forts ou faibles. 
Un corps rouge , par éxemple , paroit auffi 
bien rouge , expôfé au plus grand éclat du fo- 
leil , que dans un lieu obfcur où les rayons 
font très-foibles. Ce n’eft donc pas dans les 
diférens dégrés de force des rayons , qu’il fatit 
chercher la caufe des diférentes couleurs, la 
même couleur pouvant être aufli bien repré- 
fentée par des rayons très - forts que par de 
très-foibles; La moindre lueur nous découvre 
aulîî bien la diférence entre les couleurs- que 
le plus grand éclat de clarté. 

Il faut donc abfolument qu’il fe trouve une 
autre diférence parmi les rayons, qui carac- 
tèrife leur nature rélativement aux diverfes 
couleurs. V. A. jugera fans-doute que pour 
découvrir cette diférence il faut connoitre 
mieux la nature & l’origine des rayons , Toit 
ce qui eft capable d’entrer dans nos yeux & 
d’y exciter la fenfation de la vifion : cette 

P 3 
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defcription ou déBiiition d’un rayon doit être 
la plus juftc, puifqu’en effet un rayon n’eft 
autre choTe que ce qui entre dans l’œil par 
la pupille, & y excite la fenfation. 

J’ai déjà eu l’honneur de dire à V. A., qu’il 
n’y a que deux lyftèmes ou théories pour ex- 
pliquer l’origine & la nature des rayons. L’un 
ell celui de Newton qui foutient que les 
rayons font des émanations qui fortent du 
füleil & des autres corps lumineux j & l’autr® 
celui que j’ai tâche de prouver à V. A. & 
dont on me regarde comme l’auteur , quoique 
d’autres aient eu à-peu-près les mêmes idées. ' 
Peut-être ai-je réuffi à le porter à un plus haut 
degré d’évidence. Il fera donc utile de mon- 
trer, dans l’un & l’autre lyftème, fur quel 
principe on pourroit fonder la diférence entre 
les couleurs. 

Dans celui de l’émanation , où les rayons 
font fuppofés fortir des corps 'lumineux, en 
forme de rivières ou plutôt de jets d’eau dar- 
des en tout fens, on veut que les particules 
lancées difèrent en groffeur ou en matière^ 
comme un jet-d’eau pourroit donner du vin» 
de l’huile , & d’autres liqueurs i deforte que 
les diférehtes couleurs foient caufées paria 
diverfe matière fubtilc qui eft lancée du corps 
lumineux. La couleur rouge feroit donc une 
certaine matière fubtilc lancée d’un corps lur 
mineux , la couleur jaune & les autres couleurs 
de même. Cette explication montrer oit affez 
clairement l’origine des diverfes couleurs , fi 
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ce fyftême pouvoit fubfifter. J’aurai l’hon- 
neur d’en parler plus amplement à A. dans 
ma première lettre. 

le 2 Jtdn ijCi. 


, LETTRE CXXXIV. 

. A. fe fouviendra bien encore des argu- 
mens dont je me fuis fervi pour combattre le 
lyftême de l’émanation de la lumière , * qui 
me paroilToient fi forts , qu’on ne fauroit plus 
admettre ce fyftème dans la phyfique. AulTi 
ai-je réufll à en convaincre plufieurs grands 
phyficiems» qui- ont embrafle mon fentiment 
avec beaucoup de fatisfaèlion. 

, Les rayons de lumière ne font donc point 
une émanation du foleil & d’autres corps lu- 
mineux, & ne confiftent pas dans une, matière 
fubtile lancée du foleil, qui parvienne jufqu’à 
nous avec cette rapidité, dont V. A. a dû 
être furprife. Si les rayons parvenoient du 
foleil jufqu’à nous en moins de huit minutes 
ce feroit un terrible torrent & le corps du 
foleil , quelque grand qu’il foit , feroit bientôt 
épuifé. 

Selon mon lyftème, les rayons du foleil 
que, nous fentons ici, n’y ont jamais été; ce 
ne font que les particules de l’cther qui fc 
*Tom. I. Lettres 17 &is... 
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trouvent dans nos environs, mifes dans 'une 
agitation de vibration, qui leur eft conimu- 
niquée par une femblable agitation du foleil 
même, fans qu’elles changent fenfiblement d© 
place, •* ‘ 

Cette propagation de la lumière fe fait d’u- 
ne manière femblable à celle dont le fon pro- 
vient des corps fonores- Une cloche dont V. 
A, entend le bruit ne lance pas des particules; 
qui entrent dans fes oreilles. Ou n’a qu’à la 
toucher quand elle' eft. frappée, pour s’aifùrer 
que toutes fes parties ’ font agitées . d’un fré- 
milfement très-fenfiblé, '.Cette agitation fe 
communique d’abord aux particules dé l’air 
plus éloignées, deforte'que toutes en 'reçoi- 
vent fuçceflivement' un frémilfemcnt fembla- 
ble, qui entrant dans l’oreille y éxeite le fen-i 
timent du fon. Les cordes , dans uiv inftru- 
meht de mufique , né~ lailfcht aucun doute là- 
deifus i on les voit trèmbler , foit aller & fe-' 
venir i'-ôn peut même ’ déterminer par le' cal- 
cul , combien de fois ' chaque corde tremble 
pendant -une fécondé; & çètte agitation étani? 
communiquée aux ’ particules de l’air voiftnes 
de l’organe de l’ouïe, l’oreille en eft frappée 
précifément autant; dé fois pendant une feçon-’ 
de , & c’eft la perception de ce' frémiifemenl; 
qui conftitue la nature du fon que nous ap- 
percevons. Plus le nombre des vibrations que 
la corde achève dans une fécondé eft grand , 
& plus le fon eft haut & aigu , tandis que des 
vibrations mpins fréquentes produifent des 
ions bas & graves. 
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Les mêmes circonftances , qui accompagnent 
la fenfation de l’ouïe, fe' trouvent d’une ma- 
nière tout-à-fait analogue dans celle de la vue. 

Il n’y a que le milieu & la rapidité des. vi- 
brations , qui foient diférens. Quant au fon, 
c’eft l’air à travers duquel les vibrations des 
corps fonores font trarîTinifes ; mais à l’égard 
de la lumière, c’eft l’éther, foit ce milieu in- 
comparablement plus fubtil & plus élaftique 
que l’air, qui fe trouve répandu par-tout où 
l’air & les corps grofïîers lailfent des inter- 
ftices. 

Toutes les fois donc que cet éther eft mis 
en frémilfement , & qu’il eft tranfmis dans un 
ceil , il y excite le fentiment de la vifion , qui 
n’eft alors autre chofe qu’un frémilfement pa- 
reil , dont les plus petites fibres nerveufes du 
fonds de l’œil font agitées. 

V. A. comprendra aifément, que la fenfa- 
tion doit être diférente , félon que ce frémif- 
fenient eft plus ou moins fréquent,' ou que le 
nombre des vibrations qui fe font dans une 
fécondé , eft plus ou moins grand. Il doit en 
réfulter une diférence femblable à celle qui 
fe fait dans les fons, lorfque les vibrations 
rendues dans une féconde font plus ou moins 
fréquentes. Cette diférence eft très-fenfible à 
notre oreille, puifque le grave & l’aigû des' 
fons en dépend. V. A. fe fouviendra , que le 
fon marqué C dans le clavecin achève environ 
100 vibrations dans une fécondé, le fon D 
JI2, le fon E 125, le fon F 133, le fon G 
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1^0, l.e. fon A J66, le fbn H i8?ï & le fon 
c 200. C’eft ainfi que la diférente nature des 
fous dépend du nombre des vibrations qui 
s’achèvent par fécondé. 

Il n’eft pas douteux que le fens de la vue 
ne foit aufli diféremment alfedlé, félon que 
le nombre des vibrations, dont les fibres ner- 
veufes du fonds de l’œil font excitées, eft 
plus ou moins grand. Qiiand ces fibres fré- 
niiifent looo fois dans une fécondé, la fenfa- 
tiori doit être toute autre que fi elles frémif. 
foient 1200, ou 1500 fois dans le même tems. 

Il efl; bien vrai que l’organe de notre vue 
■n’eft pas en état de compter ces grands nom- 
bres , moins encore que notre oreille ne comp- 
teroit les vibrations qui conftituent les lonsi 
mais toujours pouvons -nous fort bien diftin- 
guer le plus & le moins. 

C’eft donc dans cette diférence , qu’il faut 
chercher la caufe des diverfes couleurs,, & il 
eft certain, que chaque couleur répond à un 
certain nombre de vibrations , dont les fibril- 
les de nos yeux font frappées dans une fé- 
condé, quoique nous ne foyons pas encore 
en état de déterminer le nombre qui- convient 
à chaque couleur , com'me nous le fommes à 
l’égard des fous. ■ ■■ • 

Il a fallu bien des recherches pour parve- 
nir à coiinoitre les nombres qui répondent à 
tous les fons du clavecin , quoiqu’on fut déjà 
invaincu , que la diférence entr’eux eft fon- 
dée fur la diverfité de. ces nombres. Nous 
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devons donc être contens de favoir que la di- 
verlîté des couleurs eft fondée fur ies divers 
nombres de vibrations qui fe trouvent dans 
les rayons, & notre connoiflance eft toujours 
alfez avancée en ce que nous favons qu’il rè- 
gne une 11 belle redemblance entre les divers 
fous du clavecin & les diverfes couleurs. 

On découvre généralement une fi admira- 
ble analogie entre les objets de notre ouïe & 
ceux de notre vue, que les circonftances de 
l’une fervent à éclaircir celles de l’autre. Aulîl 
eft-ce cette analogie qui fournit les preu- 
ves les plus convaincantes pour établir 
mon fyftème. Mais j’aurai l’honneur d’ap- 
puyer mon fentiment fur les couleurs par des 
raifons plus folides encore , qui le mettront à 
l’abri de tous les doutes. 

- le 6 Juin 17^1. 


LETTRE CXXXV. 

JRlIEN n’eft plus propre à nous éclairer , fur 
la nature de la vifion, que la belle analogie 
qu’on découvre prèfque par-tout entr’elle & 
l’ouïe. Les diverfes couleurs font par rapport 
à la vue ce que font les diférens fons de la 
mufique pour l’ouïe. Elles difèrent entr’elles 
comme les fons graves & aigus difè* ^ 

rent entr’eux. Or nous -fiivons que le 
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grave & l’aigu dans les Tons , dépendent du 
nombre cîes vibrations dont l’organe de l’ouïe 
eft frappé pendant un certain tems , & que la 
nature de chacun eft déterminée par un cer- 
tain nombre qui marque les vibrations ren- 
dues dans une fécondé : j’en conclus, que cha- 
que couleur eft auftî aftreinte à un nombre 
de vibrations qui agilTerrt fur la vifionj avec 
cette diférence, que les vibrations qui pro- 
■duifent les fons réfident dans l’air grolKer , & 
que celles de la lumière & des couleurs font 
tranfmifes par un milieu incomparablement - 
plus fubtil & plus élaftique que celui de l’air. 
Il en eft de même 'des objets de* l’un & de 
l’autre feus. Ceux de Pouïe font tous les corps 
propres à rendre tles fons, c’eft-à-dire, fuf- 
ceptibles d’un mouvement de vibration ou de 
frémilfement , qui fe communiquant à l’air, ex- 
cite dans l’orgàné le fentiment d’un fon qui 
convient à la rapidité des vibrations. 

Tels font les inftrumens dé” mufique , & 
pour m’arrêter principalement au clavecin, on 
attribue à chaque corde un certain fon , qu’elle 
rend étant frappée. Ainfi une corde eft nom- 
mée* du fon C, une autre du fon D, & ainfi 
de' fuite. Une’ corde* eft dite C, lorfque là 
tenfion & fa ftruélure eft telle , qii’étant frap- 
pée elle rend environ loo vibrations par fé- 
condé ; & fi elle en rendoit plus ou moins 
dans le même tems, elle auroit le nom d’un 
autre fon, plus aigu ou plus grave. 

V\ A. fe fouviendra que le Ibn d’une corde 
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dépend de trois chofes , fa longueur, fon cpaif- 
feur, & la force de fa tenfion; plus on la 
tend, plus le fon devient aigu; & tant qu’elle 
, conferve la même difpofition, elle coiiferve 
le même fon , mais elle en change dès qu’elle 
éprouve quelque variation. . 

Appliquons cela aux corps en tant qu’objets 
de notre vue. Les moindres particules, qui 
compofent le tiffu de leur furface , peuvent 
être regardées comme des cordes tendues, en 
tant qu’elles font douées d’un certain dégré de 
reffort & de malle, deforte qu’étant frappées 
elles reqoivent un mouvement de vibration, j 
dont elles achèveront un certain nombre dans 
une fécondé : & c’eft de "ce nombre que dé- 
pend la couleur que nous attribuons à ce corps,, 
qui eft rouge , lorfque les particules de fa fur-, 
hice ont une tenfion telle , qu’étant ébranlées 
elles rendent précifément autant de vibrations 
dans une fécondé qu’il faut pour exciter en 
nous le fentiment de cette couleur. Un dé- 
gré de tenfion qui produiroit des vibrations 
plus ou moins rapides, exciteroit celui d’une 
autre couleur, & le corps feroit alors jaune, 
verd, ou bleu &c. 

Nous ne fommes pas encore parvenus à 
pouvoir alîîgner à chaque couleur le nombre 
de vibrations qui en conlHtuent l’eflence; & 
nous, ne favons pas même, quelles font les 
couleurs qui demandent une plus grande ou 
plus petite rapidité dans le mouvement des 
vibrations; ou plutôt il n’eft pas encore déci- 
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dé quelles couleurs répondent aux fons graves' 
& aux fons aigus. Il fuffit de favoir que cha- 
que couleur eft attachée à un certain nombre 
de vibrations , quoiqu’il nous foit inconnu , 
& qu’il ne faut que changer la tenfion ou le 
reffort des particules qui tapiifent la furface 
d’un corps, pour lui faire changer de cou- 
leur. ' 

. Nous voyons , que les plus belles couleurs 
des fleurs changent bientôt & s’évanouïflent , 
par le défaut du fuc nourricier, dont les par- 
ticules perdent leur vigueur ou leur tenfîon ; 
c’eft ce qu’on obferve encore dans tous les 
autres changemens des couleurs. 

Pour mettre cela dans un plus grand jour, 
fuppofons que le fentiment de la couleur rou- 
ge demande une telle rapidité dans le mouve- 
ment des vibrations , que lœo s’achèvent dans 
une fécondé i que l’orange en éxige 1125, le 
jaune 12^0, le verd 1333, le bleu 1500, & 
le violet 1 ^ 66 . Quoique ces nombres foient 
fuppofés, cela ne fait rien à mon delfein. 
Tout ce que je dirai de ces nombres , pourra 
fe dire de la même manière des nombres vé- 
ritables , s’ils font connus un jour. 

Un corps fera donc rouge lorfque les parti- 
cules de fa furface niifes en vibration en achè- 
vent 1000 par fécondé; un autre corps fera 
orange, lorfqu’elles feront difpofées à rendre 
1125 vibrations par fécondé: & ainfi de fuite. 
On comprend de-là, qu’il eft une infinité de 
couleurs moyennes entre les ftx principales 
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que je viens de rapporter: & l’on voit auflî, 
que fi les particules d’un corps étant ébranlées 
rendoieiit 1400 vibrations par fécondé, il au- 
roit une couleur mitoyenne entre le verd & 
le bleu, puifque le verd répond au nombre 
1333 > & le bleu au 1^00. 

Notre connoillànce fur les couleurs eft donc 
incomparablement plus parfaite que celle du 
peuple, & même des philofophes, dont ceux 
qui fe vantent d’être les plus clairvoyans, fe 
font égaré jufqu’à ne les envifager que commç 
de fimplcs illufions, fans réalité. 

k 9 Juin 1761. 


LETTRE CXXXVI. 

. A. ne trouvera aucune difficulté dans l’i- 
dée que je viens d’établir des corps colorés. 
Les particules dont leurs furfaces font tapif- 
fées, font toujours douées d’un certain dégré 
de relfort, qui les rend fufceptibles d’un mou- 
vement de vibration ou d’agitation, comme 
une corde eft toujours fufceptible d’un certain 
fon, & c’eft le nombre de vibrations, que 
ces particules font capables de rendre dans une 
fécondé , qui détermine l’efpèce de la couleur. 

Si les particules de la furface font trop re- 
lâchées pour recevoir telle agitation , le corps 
fera noir, puifque le noir n’eft autre chofe 
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que le défaut de lumière, &• que tous lei 
corps dont il n’eft tranfmis aucun rayon dans 
nos yeux , nous paroilTent noirs. 

Je viens à préfent à une queftion bien im- 
portante , fur laquelle V. A. pourroit avoir 
quelques doutes. On demande, quelle caufe 
ébranle les particules où réfident les couleurs 
des corps, pour recevoir le mouvement de 
vibration qui excite des rayons de la même 
couleur ? 

Tout fe réduit en effet, à la découvrir; 
car dès que les particules mentionnées feront 
mifes en mouvement de vibration , l’éther ré- 
pandu dans l’air en reqoit d’abord une fem- ' 
blable agitation , qui continuée dans nos yeux 
y conftitue ce que nous nommons rayons, 
d’où procède la vifion. 

Je remarque d’abord que les particules des 
corps ne fe mettent pas en mouvement par 
elles-mêmes , mais par une force étrangère ; de 
même qu’une corde tendue demeureroit tou- 
jours en repos, fi elle n’étoit pas frappée par 
quelque force. C’cll le cas de tous les corps 
dans les ténèbres ; car puifque nous ne les voyons 
pas, c’cft une marque certaine qu’ils n’engen- 
drent point de. rayons, & que leurs particu- 
les font en repos ; c’eft-à-dire , que pendant 
la nuit', les corps fe trouvent dans le même 
cas que les cordes d’un inftrumcnt qui n’eft 
pas touché, & qui ne rend aucun fon; au 
lieu que tant que les corps font vifibles, ils 

font 
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•font comparables à des cordes qui fe fbnt en- 
tendre. 

Puis donc que les corps deviennent vifibles 
dès qu’ils font éclairés, ou que les rayons du 
foleil ou de • quelqu’autre corps lumineux y 
tombent, il faut bien que la même caufe qui 
les éclaire excite leurs particules à ce mouve- 
ment de vibration propre à engendrer des 
rayons , & à produire dans nos yeux le fenti- 
ment de la vifîon. Ce fera donc les rayons 
de lumière tombans fur un corps, qui font 
frémir les particules pour donner la vibration. 

Cela paroit d’abord furprenant, parce qu’en 
expofant nos mains à la plus forte lumière , 
nous n’en reifentons pas la moindre imprct 
fion. Il faut confidérer, que le fens de l’at- 
touchement eft trop grofller chez nous pour 
fentir ces impreflions fubtiles & légères, mais 
que celui de la vue , inconl^arablement plus 
délicat , en eft vivement frappé. Ce qui nous 
fournit une preuve inconteftable , que les 
rayons de lumière qui tombent fur un corps , 
-ont alfez de force pour agir fur les moindres 
particules & les faire frémir. Et c’cft précifé- 
ment en’ quoi conftfte l’aélion néceifaire pour 
•expliquer comment les corps > étant éclairés , 
font mis en état de produire eux-mêmes des 
rayons, p^r le moyen defquels ils nous de- 
viennent vifibles. Il fuffit que les corps foient 
lumineux ou expofés à la lumière, pour que 
leurs particules foient agitées & mifes en état 
• Tom. IL - Q, 
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de produire elles-mêmes des rayons qui nous 
les rendent vilibles. 

La grande harmonie entre l’ouïe & la vue 
porte cette explication au plus haut degré de 
certitude. Qu’on expofe un clavecin à un 
grand bruit, on verra que non-feulement fes 
cordes font mifes en vibration , mais on en- 
tendra le fon de chacune , prèfque comme fi 
elle étoit elFeélivement touchée. Le mécha- 
nifme de ce phénomène eft aifé à compren- 
dre , dès qu’on reconnoît qu’une corde agitée 
efi: capable de communiquer à l’air le mèmç 
mouvement de vibration qui, tranfmis à l’o- 
reille , y excite le fentiment du fon que rend 
cette même corde. 

Or puifqu’une corde produit dans l’air un 
tel mouvement, il s’enfuit qu’il eft réciproque 
de l’air à la corde & qu’il doit la faire trem- 
bler. Et puifqu^n bruit eft capable de met- 
tre en mouvement les cordes d’un clavecin , 
& d’en tirer des fons, la même chofe doit 
avoir lieu dans les objets de notre vue. 

Les corps colorés font femblables aux cor- 
des d’un clavecin, & les diférentes couleurs 
aux Ions diférens, quant au grave & à l’aigu. 
La lumière dont ces corps font éclairés eft 
analogue au bruit auquel le clavecin eft expo- 
féj & comme ce bruit agit fur le§ cordes, la 
lumière, dont un corps eft éclairé, agira fur 
les particules de fa furface , & leur faifant ren- 
dre des vibrations, domie des rayons, com- 
me Il ces particules étoient iumineufes , la, lu- 


Digitized by Google 



d’Allemagne» 


243 

.miére n’étartt autre chofé que le mouvement 
de vibrations des particules d’un corps j com- 
muniquées à réther, qui les tranfmet enfuite 
dans les yeux. 

Get éclaircilfement me paroit devoir enle- 
ver tous les doutes que V. A. pouvoit avoir 
fur mon lyftème des couleurs. Je me 
flatte au moins d’avoir aufli bien établi le 
,vrai principe de toutes les couleurs » qu’expli- 
qué comment elles nous deviennent vifibles 
par la feule lumière dont les corps font éclai- 
rés j à moins que les doutes ne roulent fur 
quelqu’autre article que je n’ai pas touché» 

le - 13 Juin 1751» 


LETTRE CXXXVII. 

iLiORSQUE j’ai eu rhortneur d’expliquer à V* 
A. la théorie des fons, je n’en ai confidéré 
qu’une double diférence : l’une regardoit la 
force des fons, & j’avois remarqué qu’un fou 
eft d’autant plus fort, que les vibrations ex- 
citées dans l’air font violentes, d’où Vient que 
le bruit d’un canons ou le fon d’une cloche, 
ont plus de force que celui d’une corde ou 
la voix d’un homme. -- 

L’autre diférence en- eft tout-à-fiit indépen- 
dante & fe rapporte au grave & à l’aigu des 
fons , defquels nous concluons que les uns font 
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hauts & les autres bas. Ma remarque rela- 
tivement à cette diférence , la faifoit dépendre 
du nombre des vibrations qui s’achèvent dans 
un certain tems , tel qu’une fécondé î deforte 
que plus ce nombre eft grand , plus le fon eft 
haut ou aigu, & plus il eft petit, plus le foii 
eft bas ou grave. 

V. A. comprend qu’un même ton peut être 
fort ou foible , auflî voyons nous que le forte 
• & piano i dont les muliciens'fe fervent, ne 
changent rien à la nature des fous. Entre les 
bonnes qualités d’un clavecin on éxige que les 
fons aient à-peu-près tous la même force , & 
c’eft toujours un grand défaut, lorfque quel- 
ques cordes font pincées avec plus de force que 
les autres. Or le grave & l’aigu ne fe rappor- 
tent ■ qu’aux fons fimples , dont les vibrations 
fe fuivent régulièrement & par intervalles égaux -, 
& ce n’eft que de ces fons appelles fimples , 
qu’on fe fert dans la mufique. Les accords 
font des Ions compofés , ou ï’amas de plufieurs, 
produits à la fois, où parmi les vibrations doit 
'régner un certain ordre , fondement de l’har- 
monie. Mais quand on ne découvre aucun or- 
dre dans les vibrations , c’eft un bruit confus, 
dont 011 ne faurôit dire, avec quel fon du cla- 
vecin il eft d’accord, comme le bruit d’un ca- 
non ou d’un fufil. - ■ .... 

Il y a même encore parmi les fons fimples 
une diférence très - remarquable , qui femble 
avoir échappé à l’attention des philofophes. Deux 
fons peuvent être de force égale & d’accord avec 
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le même fon du clavecin , & cependant très-difé- 
rcns à l’oreille. Le fon d’une flûte eft tout-à-fait 
diférentde celui du cor , quoique tous deux con- 
viennent avec le même ton du clavecin & foient 
d’égale force: chaque fon tient quelque chofe 
de l’inftrument qui le rend, fans qu’on puilfe 
dire en quoi cela confiftes auffi la même corde 
rend-elle des fons diférens félon qu’elle eft frap- 
pée, touchée ou pincée j & V. A. fait très-bien 
diftinguer les fons des cors, des flûtes & au- 
tres inftrumens. 

La plus admirable diverfité , fans parler des 
diférentcs articulations de la parole, s’obferve 
dans la voix humaine , chef- d’œuvre merveil- 
leux du Créateur. Que V. A. daigne feule- 
ment réfléchir fur les diverfes voyelles que la 
bouche prononce ou chante tout fimpletnent. 
Qiiand on prononce la lettre a , le fon eft tout 
autre, que fi l’on prononqoit ou chantoit la 
lettre e , o , / , « , ou m , quoiqu’au même ton. 
Ce n’eft donc pas dans la rapidité ou l’ordre 
des vibrations qu’on doit chercher la raifon de 
cette diférence i elle femble fi cachée que les 
philofophes n’ont pu encore l’approfondir. 

V. A. s’appercevfa aifément que , pour pro- 
'noncer ces diverfes voyelles, il faut donner à 
la cavité de la bouche une diférente conforma- 
tion à laquelle notre bouche eft plus propre 
que celle des animaux. Ainfi voyons nous 
que quelques oifeaux , qui apprennent à imiter 
la voix humaine, ne font jamais capables de 
prononcer diftin<ftement les diférentes voyel- 
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les ; ce ji’eft jamais qu’une imitation très - im- 
parfaite. 

On trouve dans plufieurs orgues vn regitre 
qui porte le nom de voix humaine : ce.n’eft 
ordinairement que des fons qui rendent la 
voyelle ai ou ae. Je ne doute pas, qu’avec 
quelque changement, on pourroit auflî pro- 
duire les fons des autres voyelles a, e, i, o, 
«, o«, mais tout cela ne fuffiroit pas pour 
imiter une feule parole de la voix humaine j 
comment y ajouter les lettres confonantes, qui 
font autant de modifccations des voyelles '( No- 
tre bouche eft fi admirablement ajuftée, que , 
quelque commun que foit cet ufage, il nous 
eft prefqu’impoliible d’en approfondir le véri- 
table méchanifme. 

Nous obfervons bien trois organes, pour 
exprimer les confonantes: les lèvres, la langue 
& le palais i mais le nez y concourt aufii très- 
elfentiellement. En fermant le nez on ne fau- 
roit prononcer les lettres w & w , on n’entend 
alors que b 8c d. Une grande preuve de la 
merveilleufe ftrudture de notre bouche, pour 
la prononciation des paroles , eft fans - doute , 
que l’adrelfe des hommes n’a pu réulïîr encore 
à l’imiter p$r quelque machine. On a bien imi- 
té le chant, mais fans aucune articulation des 
fons & fans diftinétion des diverfes voyelles. 

La conftru(ftion d’une machine propre à ex- 
primer tous les fons de nos paroles , avec toutes 
les articulations , feroit fans-doute une décou- 
verte bien importante. Si l’oit rçuifidoit à 
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cuter , & qu’on fut en état de lui faire pronon- 
cer toutes les paroles par le moyen de certai- 
nes touches, comme d’une orgue ou d’un cla- 
vecin, tout le monde feroit furpris, avec rai- 
fon, d’entendre prononcer à une machine des 
difcours • entiers ou des fermons , qu’il feroit 
polfible d’accompagner avec la meilleure grâce. 
Les prédicateurs & les orateurs , dont la voix 
n’eft pas aifez forte ou agréable, pourroient 
jouer leurs fermons & leurs difcours fur cette 
machine , comme les organiftes des pièces de 
mufique. La chbfe ne me paroit pas impof- 
fible. 

/e 16 Juin 17^1. 


LETTRE CXXXVIII. 

X«A matière , fur laquelle je me propofe d’en- 
tretenir V. A. m’épouvante prèfque. La variété 
en eft immenfe , & le dénombrement des faits 
fert plutôt à nous éblouir qu’à nous éclairer. 
Je veux parler de l’éledricité , qui depuis quel- 
que tems eft devenue un article fi important 
dans la phyfiquc , qu’il n’eft prèfque plus per- 
mis à perfonne d’en ignorer les eiîets. 

V. A. en a déjà fans -doute entendu parler 
très-fou vent, mais j’ignore fi elle en a vu les 
expériences. Les phyficiens en parlent aujour- 
d’hui avec le plus grand emprelTement , & on 
y découvre prèfque tous les jours de nouveaux 
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phénomènes, dont -la defcription rempliroit 
plufieurs centaines de 'lettres i & peut être ne 
finirois-je jamais. 

C’eft là mon embarras. Je ne voudrois pas 
laifTer ignorer à V. A, une partie fi effentielle 
de la phyfique; mais je voudrois lui fauver 
l’ennui de la defcription diffufe des phénomè- 
nes , qui « d’ailleurs , ne fourniroit pas les éclair- 
ciHemens que V. A. ppurroit défirer fur cette 
anatiére. Je me flatte cependant d’avoir trou- 
vé une route, qui mettra tellement V. A. au fait 
fur cette matière, qu’elle en aura une connoiC. 
fance beaucoup plus parfaite, que la plupart 
des phyfieieus , qui travaillent jour & nuit à 
approfondir ces myftères de la nature. 

Sans m’arrêter à l’expofition des diférens 
phénomènes & des effets de l’éleélricité , ce 
qui m’engageroit dans un détail auffi long qu’en- 
nuyeux, fans être plus avancé dans la connoiC- 
fance tles caufes qui produifent ces effets , je 
Cuivrai une route tout -à- fait oppofée, & je 
commencerai par expliquer à V. A. le véritable 
principe de la nature , fur lequel tous ces phé- 
nomènes , quelques variés qu’ils paroiffent , 
font fondés , & duquel il eft très-aifé de les dé, 
duire tous, fans embarras. 

Il fufïira de remarquer en général, qu’ou 
excite l’éledricité en frottant.un tuyau de verre. 
C’eft par ce moyen , qu’il devient éle<ftrique ; 
c’eft alors qu’il attire & repouffe alteriuttive-, 
ment les corps , légers qu’on lui préfente , 
que quand on lui approche d’autreç çorps, on 
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voit fortir entr’eux des étincelles qui , rendues 
plus fortes, allument l’efpritde vin ou d’autres 
matières combulHbles. Lorfqu’on touche ce 
tuyau du doigt, on fent outre l’étincelle qui 
en fort, une piquCire qui peut fous de certai- 
nes circonftances devenir fi vive , qu’on en ref- 
fent la conculfion par tout le corps. 

Au lieu de tuyau de verre , on fe fert aufli 
d’un globe de même matière , qu’on fait tour- 
ner autour d’un axe , comme un tour. Pen- 
dant ce mouvement on le frotte avec la main, 
ou avec un couflîn qu’on y applique , alors ce 
globe devient éledrique & produit les mêmes 
phénomènes que le tuyau. 

Outre le verre, les corps réfineux, tels que 
la cire d’Efpagne & le foudre, ont aufli la pro- 
priété de devenir éledriques par le frottement i 
mais ce n’eft que certaines efpèces de corps , • 
que le frottement peut rendre éledriques, par- 
mi lefquels le verre, la cire d’Efpagne & le 
fouffre font les principaux. 

On a beau frotter les autres corps, on n’y 
remarque jamais aucun figne d’éledricité : mais 
on les approchant des premiers , rendus élec- 
triques, ils en acquiérent d’abord la même pro- 
priété. Ils deviennent donc éledriques par 
communication , puifque l’attouchement , & 
fouvent le voifinage feul des corps éledriques, 
les rend tels. 

Tous les corps fe partagent donc en deux 
clalfesi dans l’une les corps deviennent éledri- 
ques par le frottement, & dans l’autre par com- 
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mimication , fans que le frottement y produife 
aucun etfet. Il eft très-remarquable , que les 
corps de la première clalfe ne reçoivent aucu- 
ne éleélricité par communication: quand on 
préfente à un tuyau , ou à un globe de verre 
fortement éledrifé, d’autres verres, ou des 
corps que le frottement rendroit éledriques , 
cet attouchement ne leur communique aucune ' 
éledricité. La diftindion de ces deux clalfes 
de corps en devient d’autant plus digne d’at- 
tention: les uns étant propres à ne devenir 
éledriques que par le frottement, & point par 
communications &les autres au contraire uni- 
quement par communication. 

Tous les métaux appartiennent à cette der- 
nière clalfe , & cette communication va lî loin 
que , quand on préfente un bout de fil d’archal 
‘ à un corps éledrique , l’autre bout le devient 
aulfi, quelque long que foit le fils & appli- 
quant encore un autre fil au dernier bout du 
premier, l’éledricité fe répandra encore dans 
toute la longueur de cet autre fil , deforte que 
par ce moyen on peut tranfmettre l’éledricité 
aux diftances les plus reculées. 

L’eau elt une matière qui reçoit l’éledricité 
par communication. On a éledrifé des étangs 
entiers, deforte qu’en approchant le doigt, on 
a vu fortir des étincelles , & fenti de la douleur. 

On eft à préfent perfuadé que les éclairs & 
les tonnerres font l’effet de l’éledricité des nua- 
ges , devenus éledriques par quelque caufe que 
cè foit. Un orage nous préfente les mêmes 
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phénomènes d’éleélricité en grand , que Içs phy- 
iicîens en petit par leurs expériences. 

le 20 Juin l^6l. 


/ 

LETTRE CXXXIX. 

X«E précis que je viens de donner des prin- 
cipaux phénomènes de l’éledricité aura fans- 
doute excité la curiofité de V. A. fur les forces 
occultes de la nature , capables de produire des 
effets fi furpreiians. 

La plupart des phyficiens avouent leur igno- 
rance à cet égard. Ils paroiffent fi éblouis de 
la variété infinie qu’ils y découvrent tous les 
jours , & par les circonttances tout-à-fait mer- 
veilleufes qui accompagnent ces phénomènes, 
qu’ils perdent tout courage d’ofer en approfon- 
dir la véritable caufe. Ils y reconnoiffent bien 
une matière fubtile , qui en eft le premier agent, 
& qu’ils nomment matière éledrique , mais ils 
font fi embarraffés d’en déterminer la nature & 
les propriétés , que cette grande partie de la 
phy fique en devient plus embrouillée qu’éclaircie. 

Il n’eft pas douteux qu’il ne faut chercher 
la fource de tous les phénomènes de l’éledricité 
que dans une certaine matière fluide &Tubtile ; 
mais nous n’avons pas befoiii d’en imaginer 
une. Cette matière fubtile nommée Péther , 
dont j’ai eu l’homieur de prouver la réalité à 
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V. A. * fuffit pour expliquer très-naturellement 
tous les effets étranges que l’éleélricité nous 
préfente. J’efpère mettre V. A. fi bien au fait 
fur cette matière, qu’il ne reftera plus aucun 
phénomène éleélrique, quelque bizarre qu’il 
puiffe paroître, fur l’explication duquel elle fe 
trouve embar raflée. 

Il ne s’agit que de bien connoitre la nature de 
l’éther. L’air que nous refpirons ne s’élève qu’à 
une certaine hauteur de la terre j plus on mon- 
te , plus il devient fubtil , & enfin'il fe perd en- 
tièrement. On ne fauroit dire qu’au-delà de 
l’air il y ait un vuide parfait, qui occupe l’ef-, 
pace immenfe qui fe trouve entre les corps cé- 
leftes. Les rayons de lumière , qui fe répan- 
dent des corps céleftes en tout fens , nous prou- 
vent fuffifamment que tous ces elpaces font 
remplis d’une matière fubtile. 

. Si les rayons de lumière font des émanations 
lancées des corps lumineux, comme quelques 
philofophes l’ont foutenu , il faut bien que tous 
les efpaces des cieux foient remplis de ces 
rayons, qui devroient même les traverfer avec 
la plus grande rapidité. V. A. n’a qu’à fe fou- 
venir de la viteffe prodigieufe avec laquelle les 
rayons du foleil viennent jufqu’à nous. Dans 
cette hypothèfe, non-feulement il n’y auroit 
point de vuide, mais tous les efpaces feroient,’ 
remplis d’une matière fubtile qui feroit dans, 
la plus terrible agitation. 

• ■ * * 

; * Tom. I. Lettre iç. 
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Mais je crois avoir prouvé ruffifamment , que 
les rayons de lumière ne font pas plus des éma- 
nations lancées des corps lumineux , que le 
fon des corps fonores. Il eft bien plus certain , 
que les rayons de lumière ne font autre chofe 
qu’un ébranlement foit agitation dans une ma- 
tière fubtile , de même que le fon, qui conlîlte 
dans une femblable agitation excitée dans l’air. 
Et comme le fon e(t excité & tranfmis par l’air, 
la lumière eft excitée & tranfmife par cette ma- 
tière beaucoup plus fubtile, nommée l’éther, 
qui remplit par conféquent tous les efpaces en- 
tre les corps céleftes. ’ 

L’éther eft donc un milieu propre à exciter 
des rayons de lumière , & cette même qualité 
nous met en état d’en connoitre mieux la na- 
ture & les propriétés. Nous -n’avons qu’à ré- 
fléchir fur les propriétés de l’air, qui le ren- 
dent propre à exciter & tranfmettre le fon. La 
principale caufe eft fon élafticité ou fon reflbrt. 
•V. A. fait que l’air a la force de fe répandre en 
tout fens, & qu’il fe répand immédiatement 
dès que les obftacles font levés. L’air, ne le 
trouve en repos, qu’autant que fon élafticité 
eft par-tout la mèmej dès qu’elle feroit majeu- 
re dans un endroit , l’air s’y répandroit. L’ex- 
périence nous fait voir auiîi , que plus on com- 
prime l’air, plus fon élafticité augmente : de-là 
provient la force desfufils à vent, où l’air com- 
primé avec beaucoup de force eft capable de 
poulfer la balle avec une grande vitelfe. Le 
contraire arrive ,. lorfqu’on raréfie l’air : fon 
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élafticité devient d’autant plus petite , qu’il eft 
plus raréfié ou répandu dans un plus grand 
efpace. < 

. C’eft donc de l’élafticité de l’air rélative à fa 
denfité j que dépend la viteife du fon , qui par- 
court l’efpace d’environ mille pieds dans une 
fécondé. Si l’élafticité de l’air étoit plus gran- 
de , la denfîté demeurant la même * la viteffe ' 
du fon augmentcroit : & il en feroit de même* 
fi l’air étoit plus rare, ou moins denfe qu’il 
n’eft & que fon élafticité fut la même. En 
général, plus un tel milieu, femblable à l’air, 
eft élaftique & moins denfe en même tems , plus 
les agitations qui y feront excitées feront tranf- 
mifes rapidement. Et puifque la lumière eft 
tranfmife tant de mille fois plus vite que le 
fon, il faut bien que l’éther, ce milieu dont 
les ébranlemens conftituent la lumière, foitplu- 
fieurs mille fois plus élaltique que l’air , & en 
même tems plufieurs mille fois plus rare ou 
plus fubtil , l’un & l’autre contribuant à accé- 
lérer la propagation de la lumière. 

• - Telle eft laraifon, pourquoi on fuppofe l’é- 
ther plufieurs 1 mille fois plus élaftique & plus 
fubtil que l’air; fa nature étant d’ailleurs fem- 
blable à celle de l’air , en tant qu’il eft aufli une» 
matière fluide, & fufceptible de compreffion 8t 
de raréfadion. C’eft cette qualité qui nous 
conduira à l’explication de tous les phénomè- 
nes de l’clcdricité. 

U 23 Juin 1761. 
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Xi’ÉTHER étant une matière fubtile & fem- 
blable à l’air , mais pluGeurs mille fois plus ra- 
re & plus élaftique , il ne fauroit être eu re- 
pos, à moins que fon élafticité, ou fa force de 
îe répandre , ne foit la même par-tout. 

Dès que l’éther fera dans un endroit plus 
élallique , ce qui arrive lorfqu’il y eft plus com- 
primé qu’aux environs, il s’y répandra, en 
comprimant celui des environs jufqu’à ce qu’il 
foit parvenu par-tout au même dégré d’élalli- 
cité. C’eft alors qu’il ell en équilibre i l’équi- 
libre n’étant autre chofe que l’état de repos , 
lorfque les forces qui tendent à le troubler fe 
contrebalancent. 

Qiiand donc l’éther n’eft.pas en équilibre , 
il doit y arriver la même chofe que dans, l’air, 
lorfque fon équilibre ell troublé i il doit fe ré- 
pandre de l’endroit où fon élafticité eft plus 
grande , vers celle où elle eft plus petite i mais 
vu fa plus grande élafticité & fubtilité, ce mou- 
vement doit être beaucoup plus rapide que dans 
l’air. Le défaut d’équilibre dans l’air caufe le 
vent, par lequel l’air fe tranfporte d’un endroit 
à l’autre ; il y aura donc aulfi une efpèce de 
vent, quand l’équilibre de l’éther fera troublé, 
mais incomparablement plus fubtil , par lequel 
l’éther pallê des endroits où il étoit plus com- 
primé & plus élaftique à .ceux où l’élafticité 
fera plus petite. 
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■ Cela pofé , j’ofe avancer que tous les phéno- 
mènes de l’éleftricité font une fuite naturelle 
du défaut de l’équilibre dans l’éther , deforte 
que , par-tout où l’équilibre de l’éther elt trou- 
blé, les phénomènes de l’éleélricité doivent en 
réfulteri je dis donjc, que l’éledlricité n’eft au- 
tre chofe qu’un dérangement dans l’équilibre 
de l’éther. 

Pour développer tous les effets de l’éledlrici- 
té, il faut avoir égard à la manière dont l’é- 
ther eft mêlé & enveloppé avec tous les corps 
qui nous environnent. L’éther ne fe trouve 
ici-bas que dans les petits interftices que les par- 
ticules de l’air & les autres corps lailfent en- 
tr’eux. Rien de plus naturel que l’éther , à 
caufe de fon extrême fubtilité & de fon élalli- 
dté, s’infinue dans les plus petits pores des 
corps, où l’air ne fauroit entrer, &même dans 
ceux de l’air. V. A. fe fouviendra , que tous 
lés corps , quelque folides qu’ils paroiflent , 
font remplis de pores ; & plufîeurs expériences 
prouvent inconteftablement , qu’ils occupent 
•dans tous les corps beaucoup plus d’efpace que 
les parties folides; enfin moins un corps eft 
pefant , plus il doit être rempli de ces pores 
qui ne contiennent que de l’éther. Il eft donc 
ilair que, quoique l’éther foit ainfi parfemé 
dans les plus petits pores des corps, il doit 
pourtant fe trouver en très -grande abondance 
aux environs de la terre. 

- V. A. comprend bien, qu’il doit y avoir une 
très-grande difcrence entre ces pores, tant par 

. . rapport 
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fapport à leur grandeur , qu’à leur figure i, fe* 
Ion la diférente nature des corps ^ puifque leur 
diverlité dépend probablement de la diverfita 
de leurs pores. Il y aura donc fans-doute des 
pores plus fermés j & qui ont moins de com- 
munications avec d’autres i, deforte que l’éther 
qu’ils renferment y eft aulïi plus engagé, & ne 
s’en dégage que très-difficilement, quoique fon 
élafticité foit beaucoup plus grande que celle de 
l’éther qui fe tfouve dans les pores voifins. Il 
y aura aulfi au contraire des pores afTe 2 ouverts , 

& d’une libre communication avec les pores voU 
fins ; alors il elt clair que féther qui s’y trou- 
ve , ne s’y tient pas fi .fermement que dans le 
cas précédent, & s’il eft plus ou moins élafti- 
que que dans les autres , il fe mettra bientôt 
en équilibre» 

Pour diftingUef .ces. deux efpèces de pores ^ 
je nommerai les premiers fermés Sc les autres 
ouverts. La plupart des corps feront doués de 
pores d’une efpèce moyenne, qu’il fuffira de 
diftinguer par les ntots de plus ou moins fermés ^ 

& de plus ou jnoins ouverts. 

Gela pofé >, je remarqué d’abord, que fi tous 
’ les corps avoient des pores parfaitement fermes, 
il ne feroit pas poflible de changer l’élafticité 
de l’éther qui y eft contenu ; & quand même 
l’éther de quelques-uns de ces pores auroit ac- . 
quis , par quelque caufe que ce foit , un plus 
haut dégré d’élafticité que dails les autres, il, 
demeureroit toujours dans cet état, & ne fe. 
remettroit jamais en équilibre puifque toute 

Tom. II, R. 
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communication lui eft défendue. Dans ce cas, 
aucun changement n’arriveroit donc dans les 
corps ; tout refteroit dans le même état que lî 
l’éther étoit en équilibre , & aucun phénomè- 
ne de réleélricité ne pourroit avoir lieu. 

La même chofe arriveroit fi les pores de 
tous les corps étoient parfaitement ouverts i 
car alors, quand même l’étlier fe trouveroit 
plus ou moins élaftique ' dans quelques pores 
que dans d’autres, l’équilibre fe rétabliroit 
dans un inftant à caufe de la communication 
entièrement libre, & fi vite, que nous ne 
ferions pas en état d’y remarquer le moindre 
changement. Par la même raifon, il feroit 
impoflible de troubler l’équilibre de l’éther 
contenu dans ces pores j chaque fois que l’é- 
quilibre fe troubleroit il feroit aulfitôt réta- 
bli , & 011 ne fauroit y découvrir aucun figue 
d’éledlricité. < 

• Les pores de tous les corps n’étant parfaite- 
ment ni fermés,’ ni ouverts, il fera toujours 
polTible de troubler l’équilibre de l’éther qu’ils 
contiennent i & quand cela arrive , par quelle 
caufe que ce foit, l’équilibre ne peut man- 
quer de fe rétablir: mais il faut quelque tems' 
pour ce rétablilfement, ce qui donne lieu à la 
production de certains phénomènes , & V. A. 
verra bientôt avec une grande fatisfaCtion, 
que ce font précifcment les mêmes , que les 
expériences éleClriques nous découvrent. Alors 
‘ elle conviendra que les principes , fur Içfquels 
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Je vais établir la théorie de l’éledricité , font 
très-llmples & parfaitement confiâtes. 

le 27 Jmn 1761. 


LETTRE CXLI. 

JP’ESPèRE avoir à préfent furmonté les plus 
grandes difficultés qu’on rencontre dans la 
théorie de l’éledricité. V, A. n’a qu’à s’en 
tenir à l’idée de l’éther, que je viens d’établir^ 
&L qui efl: cette matière extrêmement fubtile 
& élallique, répandue non-feulement partons 
les efpaces vuides du monde } mais dans les 
moindres pores de tous les corps , dans lefquels 
il eft tantôt plus , tantôt moins engagé , félon 
qu’ils font plus ou moins fermés. Cette eon^ 
fidération nous conduit à deux efpèces prin- 
cipales de corps , dont les uns ont les pores 
plus fermés & les autres plus ouverts. 

Si donc il arrive que l’éther renfermé dans 
les pores des corps n’ait pas le même degré d’é- 
lafticité par-tout, & qu’il foit plus ou moins 
comprimé dans les uns que dans les autres , 
il fera des eiforts pour fe remettre en équili- 
bre i & c’eli précifément d’où naiifeiit les phé- 
nomènes de l’éledricité , qui, par conféquent, 
feront d’autant plus Variés, que les pores des 
corps , où l’éther eft engagé , feront diférens , 

R 2 
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& lui accorderont une plus ou moins libre 
communication avec les autres. 

Cette diférence dans les pores des corps ré- 
pond parfaitement à celle que les premiers 
phénomènes de l’éledlricité nous ont fait re- 
marquer en eux , par laquelle les uns devien- 
nent aifément éleélriques par la communica- 
tion , ou le voifinage d’un corps éledrique , 
tandis que d’autres n’en foulFrent prèfqu’au- 
cun changement. V. A. en déduira d’abord , 
que les corps qui reçoivent fi aifément l’élec- 
tricité par la feule communication , font ceux 
dont les porcs font ouverts > & que les autres 
qui font prèfque infenfiblcs à l’éledricité , 
doivent avoir les leurs fermés , ou entièrement, 
on pour la plus grande partie. 

C’eft donc par les phénomènes mêmes de l’é- 
ledricité que nous pourrons conclure, quels 
font les corps dont les pores font fermés ou 
ouverts? Sur quoi je puis fournir à V. A. les 
éclaircilfemens fuivans. 

Premièrement, l’air que nous refpirons a 
fes pores prèfqu’entiérement fermés j deforte 
que l’éther qu’il renferme , ne fauroit en for- 
tir que fort difficilement, & trouve autant de 
difficulté pour y pénétrer. Ainfi, quoique 
l’éther répandu par l’air ne foit pas en équili- 
bre avec celui qui fe trouve en d’autres corps 
où il eft plus ou moins comprimé , le réta- 
blilfemcnt de fon équilibre n’arrive que très- 
difficilement i ce qui doit s’entendre de l’air 
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,:fcc', l’humidité étant d’une nature toute difé- 
•jrente , comme je le remarquerai bientôt. 

£nfuite, il fliut ranger dans cette clalFe des 
corps à pores fermés le verre, la poix, les 
corps réjtneux , la cire d'Efpagne , le fouffre , & 
particuliérement la foie. Ces matières ont les 
pores fi bouchés, que l’éther ne fauroit y en- 
trer ou en fortir que fort difficilement. 

L’autre clalTe principale des corps dont les 
• pores font ouverts, contient premièrement l’eau 
& les autres liqueurs , dont la nature eft tout-à- 
.fait contraire à celle de l’air j c’eft pourquoi quand 
l’air devient humide , il change tout-à-fait de 
-nature à l’égard de l’éleélricité , & que l’éther 
peut y entrer & en fortir fans prèfqu’aucune 
.difficulté. Il faut rapporter à cette même 
,claife des corps à pores ouverts ceux ,des ani- 
maux & tous les métaux. 

Les autres corps, tels que le bois, plu- 
ffieurs pierres & terres, tiennent une nature 
•mitoyenne entre les deux efpèces principales 
dont je viens de faire mention , & le pallage 
de l’éther pour y entrer & en fortir, eft plus 
ou moins facile, félon la nature de chaque 
efpèce. 

Après ces éclairciifemens fur la diverfe na- 
ture des corps , à l’égard de l’éther qu’ils con- 
tiennent , V. A. verra avec bien de la fatisfac- 
tion, comment tous lès phénomènes de l’é- 
leélricité, regardés comme des prodiges, en 
découlent très-naturellement. 

. Tout dépend donc de l’état 4 q l’éther ré- 

R'3 
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pandu ou difperfé dans les pores de tous les 
corps , en tan^t qu’il n’a pas par-tout le même 
degré d’élafticité, ou qu’il eft plus ou moins 
comprimé en quelques corps qu’en d’aùtres-i 
car l’éther n’étant pas alors en équilibre , fera 
des efforts pour sÿ remettre II tâchera de 
fe dégager-, autant que l’ouverture des pores 
le permet, des endroits où il eft trop compri- 
mé, pour fe répandre & entrer dans les pores 
où il y a moins de compreffion, jufqu’à ce 
qu’il foit remis par-tout au même dégré de 
comprelîion & d’élafticité , pour y trouver fon 
équilibre. 

. 'Remarquons que , lorfque l’éther pafTe d’un 
corps où il étoit trop comprimé, dans un au- 
tre où il le fera moins, il rencontrera de 
grands obftacles dans l’air, entre les deux corps, 
à caufe des pores de l’air prèfque tout-à-fait 
fermés. 11 traverfera cependant l’air, comme 
une matière liquide & très-déliée, pourvu que 
fa force ne foit pas inférieure , ou l’intervalle 
entre les corps trop grand. Or ce palfage de , 
l’éther étant fort gêné & prèfqu’empèché par 
les pores de l’air, il lui arrivera la même 
chofe qu’à l’air qu’on force à paffer bien vite 
par de petits trous : on entend alors un fiffle- 
ment, qui prouve que l’air y eft mis dans uri 
mouvement d’agitation qui caufe ce fon. 

Il eft donc très-naturel que l’éther, forcé de 
pénétrer à travers les pores de l’air , reqoive 
aufli une efpèce d’agitation. ' V. " A. fe fou- 
viençira , que comme l’agitation dan? l’air pro. 
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duit du foii, une agitation pareille dans l’é- 
ther produit la lumière > donc, toutes, les fois 
que i’éthcr échappe d’un corps pour palfer 
dans, un autre , fon palîage par l’air doit être 
accompagné de lumière, qui paroit tantôt fous 
la forme d’étincelle , tantôt fous celle d’un 
éclair , lorfque la quantité ell fufHfante. 

Voilà donc la circonftance la plus remar,- 
quable qui accompagne la plupart des phéno- 
mènes éledriques, expliquée avec évidence 
par nos principes. J’ai à préfent à entrer 
dans un plus' grand détail , qui me fournira 
un fujet tres-agréable pour quelques-unes des 
lettres fuivantes. 

I 

/e 30 Juin 17^1. 


LETTRÉ CXLII. 

”V . A. comprendra facilement par ce que j’ai 
avancé ci-deflus , qu!un corps doit dévenir élec- 
trique, dès que l’éther contenu dans fes ppres 
devient plus ou . moins élaftique. que. celui qui 
fe trouve dansjes corps environnans,' ce qui 
arrive lorfqu’on a introduit une plus grande 
quantité d’éther dans les pores de ce corps', 
ou qu’une partie de Téthér qu’il contenoit en 
eft chaflee. L’éther , dans le premier cas , y 
devient plus comprimé .& par conféquentpiüs 
élaftiquej dans l’autre il y devient plus rare 
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& perd de fon élafticité.- Dans Tmi & l’autre 
cas il n’eft plus en équilibre avec celui de-de-, 
hors i & des efforts quMl fait pour fe remettre 
en équilibre , font produits tous les phéno- 
piènes de l’éledlricité, 

- V. A- voit donc qu’un corps peut devenir 
çleélrique de deux manières diférentes, félon 
que l’éther contenu dans fes pores devient plus 
ou moins élaftique que celui de-dehors i d’où 
peut réfulter une double élodriçité : l’une , où 
Pécher fe trouve plus élaftique ou plus com- 
primé , fè homme è/e&ric/fé en plus , ou pofi~ 
tive i l’autre , où l’éther ' eft moins élaftique 
ou plus raréfié, eft nommée éleBriciti en nsoins 
ou négative. Les phénomènes de l’une & de 
l’autre font à-peu-pres les mêmes j on n’y re^ 
marque qu’une légère diférençe dont je par-, 
lerai, - - - - - ■ 

Les corps ne font pas naturellement élec- 
triques, puifque' l’élafticieé de Péther tend à 
l’entretenir en équilibre : ce font toujours-des 
opérations violentes qui- troublent cet équili- 
libre & qui rendent les corps éledriquesi & il 
faut que ces- opérations agiffent fur des corps 
à pores fermés, pour qlie Péquilibre une fois 
dérangé ne fe rétabliffe - pas au même inftant. 
AufR vôybns-nouS qu'on- fe fert’ du verre -, de 
Pambre,-deia cire d’Efpàgne, ou du fouffre 
pour y exciter Péledricité. ■ 

L’opération là plus facile & là plus connue 
déjà depuis longtems , eft de frotter un bâ, 
ton de cire d’Efpagne aveç -uù mptceau d’&i 
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toffe de laine, pour voir cette cire d’Efpagne 
attirer ‘de petits morceaux de papier & d’au- 
tres corps légers. L’ambre frotté produit les 
mêmes phénomènes; & comme les anciens 
lui avoient donné le nom d'Ele&nm, c’eft 
de-là que cette force excitée par le frottement 
-fe nomme aujourd’hui les phyficiens 

des tems les plus reculés ayant déjà obfervé , 
que cette matière frottée acquiert la faculté 
d’attirer les corps légers. 

Cet effet provient lans-doute de ce que l’é- 
quilibre de l’éther eft troublé par le frotte- 
ment; il faut donc que je commence par ex- 
pliquer cette expérience fi commune. L’am- 
bre ou 1a cire d’Efpagne ont les pores affez 
fermés, & ceux de la laine font affez ouverts ; 
pendant le frottement, -les pores de l’un & 
de l’autre fe compriment, & l’éther, qui y 
oft contenu, -eft réduit à un plus haut dégré 
d’élafticité. Selon que les pores de la laine 
font fufceptibîes d’une compreflion plus ou 
moins grande que ceux de l’ambre , ou de la 
cire d’Efpagne , il arrivera qu’une portion d’é- 
ther pafle de la laine dans l’ambre , ou réci- 
proquement de l’ambre dans la laine. Dans 
le premier cas l’ambre devient éleélrique en 
plus ^ & dans l’autre en moins, & fes pores 
étant fermés, cet état fe confervera pendant 
quelque tems; au lieu que la laine, quoiqu’elle 
ait éprouvé un changement pareil revient d’a- 
bord à fon.état naturel;. 

Par les expériences que . la cire d’Efpagne 
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éledlri que fournit, on conclud que'fon élec- 
tricité eft en moins , & qu’une partie- de fon 
éther, a pafle pendant le frottement dans la 
laine. Ain fi V. A. comprend comment un 
bâton de cire d’Efpagne eft dépouillé d’une 
partie de fon éther par le frottement fur la 
laine , &_doit devenir éledrique par ce moyen. 
Voyons maintenant quels effets doivent en 
réfulter , & s’ils conviemient avec ceux qu’on 
obferve. 

Soit Tab. II. jtg. 24. AB un bâton de cire 
d’Efpagne, auquel on a enlevé par le frotte- 
ment une partie de l’éther contenu dans fes 
pores; celui qui refte, étant moins comprimé, 
aura donc moins de force pour fe répandre , 
ou bien il aura moins d’élafticité que celui qui 
fe trouve dans les autres corps & dans l’air 
qui l’environne mais puil'que les pores de l’air 
font encore plus fermés que ceux de la cire 
d’Efpagne, cela empêche que l’éther contenu 
■dans l’air ne pafle dans la cire d’Efpagne pour 
établir l’équilibre ; du moins cela n’arrivera 
qu’après un tems affez confidérable. 

Qu’on préfente maintenant à ce bâton un 
petit corps très-léger C, dont les pores foient 
ouverts , l’éther qui y eft contenu , trouvant 
une iflue libre , puifqu’il a plus de force à fe 
répandre que ne lui oppofe l’éther, enfermé 
dans le bâton en c, s’échappera fubitement, 
fe frayera un chemin au travers de l’air, 
pourvû que la diftance ne foit pas trop grande, 
& entrera dans le bâton. Ce paflage ne fe 
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fera pourtant pas fans beaucoup de difficulté, 
puifque les pores de la cire d’Efpagne n’ont 
qu’une très-petite ouverture, & par confé- 
quent il ne fera pas accompagné d’une véhé- 
mence capable de mettre l’éther dans un mou- 
vement d’agitation , pour exciter une lumière 
fenfible. On ne verra qu’une foible lueur 
dans l’obfcurité , fi l’éleélricité eft aflez forte. 

Mais on remarquera un autre phénomène , 
qui n’eft’ pas moins furprenant, c’eft que le 
petit corps C fautera vers le bâton , comme 
s’il y étoit attiré. Pour en expliquer la caufe, 
V. A. n’a qu’à confidérer que le petit corps 
C, dans fon état naturel, eft également pref- 
fé de tous côtés par l’air qui l’environne ; mais 
puifque dans l’état où il fe trouve à préfent, 
l’éther en échappe & perce par l’air îèlon la 
diredlion Çct il eft évident, que l’air preffera 
moins fur le petit corps de ce côté qu’ailleurs, 
& que la preffion, dont il eft pouffé vers Çc\ 
l’emportera fur les autres preffions , en le 
pouffant vers le bâton, de la même ma:niérè 
que s’il en étoit attiré. ' ' 

C’eft ainfi qu’on explique d’une manière 
intelligible les attractions qu’on obferve dans 
les phénomènes de l’éleClricité. Dans cette 
expérience l’éleClricité eft trop foible pour 
produire des effets plus furprenans. J’aurai 
l’honneur de détailler ceux-ci plus amplement 
dans la fuite. - ' - 

le ^ Juillet 1751. 


Digilized by Google 



Lettres à une princesse 


LETTRE CXLIIL , 

'X'els furent les foibles commenceniens des 
phénomènes éleélriques , ce n’eft que depuis 
peu qu’on les a poufles plus loin. On s’eft 
d’abord fervi d’un tuyau de verre femblable à 
ceux dont on fait les baromètres, mais déplus 
grand diamètre, qu’on a frotté avec la main 
nue ou avec un morceau de drap de laine , 
& on s’efi: apperçu de phénomènes éledriques 
plus éclatans. , - 

V. A. comprend aifément qu’en frottant un 
tuyau de verre, une partie de l’éther doit 
paiîèr par la compreflion des pores du verre 
& du corps frottant ou de la main dans le 
verre, ou du verre dans la main, félon que 
les pores de l’un -ou de l’autre font plus fuf- 
ceçtibles de corapreffion dans, le frottement. 
L’ether, après cette opération, fe remet aife- 
ment en équilibre dans la main, puifque Tes 
porcs font ouverts; mais les pores du verre 
étant alTez fermés, il, s’y conferve. dans fon 
état , foit que le . verre en foit furchargé ou 
dépouillé , & par conféquent ü fera éledrique 
8c produira des phénomènes femblables à ceux 
de la cire d’Efpagne , mais beaucoup plus forts 
fans-doute , puifque fon éledricité eft portée 
à un plus haut dégré , tant à caufe du plus 
grand diamètre du tuyau , que par la nature 
même du verre. 
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Les expériences nous laiflent conclure , que 
le tuyau de verre devient par ce moyen fur- 
chargé d’éther, pendant que la cire d’Efpagne 
en elt dépouillées cependant les phénomlènes 
font à-peu-près les mêmes. 

Il faut obferver que le tuyau de verre con- 
ferve fon éleélricité tant qu’il n’eft entouré 
que de l’air, parce que les pores du verre & 
ceux de l’air font trop fermés pour donner 
une communication aflez libre à l’éther, & 
dépouiller le verre de fon éther fuperflu qui 
en augmente l’élafticité. Mais il faut que l’air . 
foit bien fec , puifque ce n’eft que dans cet 
état que fes pores font bien fermés s dès qu’il 
eft humide ou chargé de vapeurs , les expé- 
riences ne réulTilîent pas , quelque peine qu’on 
le donne à frotter le verre. La caufe en eft 
très-évidente , car l’eau , qui rend l’air humi- 
de , ayant fes pores très - ouverts , ils reçoi- 
vent à chaque inftant ce qu’il y a de trop 
d’éther dans le verre , qui refte en conféquence 
dans fon état naturel. Ce n’eft donc que dans 
un air bien fec que les expériences réuHilfentj 
voyons maintenant quels phénomènes -doit 
alors produire un tuyau de verre, Tab. IL 
jig. 2^. après avoir été bien frotté. ' ; 

.Il eft clair qu’en lui - préfentaiif un petit 
corps léger C à pores ouverts, comme des 
feuilles d’or l’éther trop élaftique du tuyau 
aux endroits les plus proches D E ne fera pas 
des efforts inutiles pour fd décharger & palfer 
dans les pores du corps C. Il fe frayera un 
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' chemin au travers dé l’air, pourvu que la dif- 
tsmce ne foit pas trop grande i & même oïl 
verra une lumière entre le tuyau & le corps j 
caufée par l’agitation excitée dans l’éther paf- 
fant avec peine du tuyau dans le corps. Quand 
au lieu du corps C on y tient le doigt, on y 
fent une piquûre occafioniiée par l’entrée ra- 
pide de l’éther J & quand on y tient le vifa- 
ge à quelque diftance, on fent une certaine 
agitation dans l’air caufée par le palfage de l’é- 
ther. On entend quelquefois aulfi un craque- 
^ment léger, produit fans-doute par l’agitation 
de l’air que l’éther traverfe fi rapidement. 

Je prie V. A. de fe fouvenir, qu’une agi- 
tation dans l’air caufe toujours un fon, & 
qu’un mouvement dans l’éther donne une lu- 
mière > & la raifon de ces phénomènes de- , 
‘ viendra alTez claire. 

Remettons le petit corps léger C dans le 
voifinage de notre tuyau éleélrique j & tant 
que l’éther s’échape du tuyau pour entrer dans 
les pores du corps C, l’air en fera chalfé en 
partie , & ne prelfera par conféquent pas aufli 
fort de ce côté fur le corps que tout autour » 
il en arrivera comme dans le cas précédent* 
que le corps C fera poulfé vers le tuyau, & 
puifqu’il eft léger, il s’en approchera.- L’on 
voit donc que cette attradion apparente a 
également lieu , foit que l’éther du tuyau foit ^ 
trop ou trop peu élallique; ou, foit que l’é- 
ledricité du tuyau ibit pofitive ou négative. 
Dans l’un & l’autre cas le palfage de l’éther 
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arrête l’air » & par fa preflîon l’empêche 
d’agir. 

Mais pendant que le petit corps C approche 
du tuyau , le palTage de l’éther devient plus 
fort , & le corps C fera bientôt autant fur- 
cliargé d’éther que le .tuyau même. C’eft 
alors que i’adion de l’éther , qui ne provenoit 
que de fon élalticité, cefle entièrement, & 
que le corps C foutiendra de toute part une 
égale prelfion. L’attradion celfara, & le corps 
C s’éloignera du tuyau , puifque plus rien ne 
l’y arrête , & que fa propre gravité le met en 
mouvement. Or dès qu’il s’éloigne, fes po- 
res étant ouverts, fon éther fuperflu échappe 
bientôt en l’air , & il retourne dans fon état 
naturel. Alors le tuyau reviendra à agir, 
comme du commencemènt , & on le verra de 
nouveau s’approcher du tfuyau, deforte qu’il 
en paroitra alternativement attiré & repoulfé -, 
ce jeu durera jufqu’à ce que le tuyau ait per- 
du fon éledricité. Car puifqu’à chaque at- 
tradion il fc décharge de quelque portion de 
fon éther fuperflu, outre qu’il s’en échappe 
infenfiblement quelque choie dans l’air, le 
tuyau fera bientôt rétabli dans fon état natu- 
rel & dans fon équilibre } & d’autant plus 
promtenient que le tuyau ell petit & le corps 
C léger : alors tous les phénomènes de l’élec- 
tricité finiront. 

le 7 Juillet 1761. 
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LETTRE CXLIV. 

jr’ouBLiois prèfque de parler d’une circonl^ 
tance très-eflentielle , qui accompagne tous les 
corps éledriques en plus & en moins * & qui 
nous fournit de très-grands éclaircilTeniens- 
pour l’explication des phénomènes de l’éledri- 
cité. 

Quoiqu’il foit bien vrai que les pores de 
l’air font très-fermés, & ne permettent prèC- 
qu’aucune communication à l’éther qui eft en- 
fermé avec celui des environs , il fouffre pour- ■ 
tant quelque changement dans le voifinage 
d’un corps éledrique. 

. Confidérons d’abord Tab. III. jig. i. un 
corps éledrique en' moins ^ comme un bâton 
de cire d’Efpagne AB^ qui ait été dépouillé 
par le frottement d’une partie de l’éther con- 
tenu dans fes pores, deforte que l’éther qui 
y eft enfermé, ait une élafticité inférieure à 
celui des autres corps , & par conféquent à ce- 
lui de l’air qui environne la cire. 11 arrive- 
ra nécelTairement que l’éther contenu dans les . 
particules de l’air qui touchent immédiatement 
la cire comme en w, ayant une plus grande 
élafticité , fe déchargera tant foit peu dans 
les pores de la cire^ & perdra un peu de fon. 
élafticité. De la même manière les particu- 
les d’air plus éloignées, comme en m, lailfe- 
ront aufli échapper quelque portion de leur 

éther 
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cther dans les plus proches de w , & ainfi de 
fuite jufqu’à une certaine dittance , où l’air ne 
fouffVira plus aucun changement. De cette ma- 
nière l’air, autour du bâton de cire d’Efpagne , 
jufqu’à une certaine diftànce, fera dépouillé 
d’une partie de fon éther * & deviendra élec- 
trique lui-mèmé. • 

Cette portion d’air, qui participe de cette 
forte de l’élediricité du bâton de cire, ell nom- 
mée atmofphère éleSriqüeÿ & V.- A; compren- 
dra de de que je viens de rapporter, que tout 
corps éledlrique doit'êtré entouré d’uilc atmot 
phère. Car û le corps eft éledriqué eit plus i 
& qu’il ait une éledridité pofitlve , de manière 
que l’éther s’ÿ trouve éil trop grande abon- 
dance, il y fera plus comprintié & par confé- 
quent plus élaltique. Comme cela arrive dans 
un tuyau de vérre lOrfqu’il eft frotté ) cet éther 
plus élâftiquè’fe décharge aloM tant foit J)dü 
dans les particules dê l’air qui le touchent im- 
médiatement , & de-là dans les particules plus 
éloignées jufqu’à une certaine diftànce ; ce qui 
formera une autre atmofphère élèdrique au- 
tour du tuyau, où l’éther fera plus comprimé 
& par conféquent plus élaftique qu’à l’ordi-* 
naire. 

Il eft évident que cette atniolphère qui en- 
vironne les corps éledriques , doit en diminuer 
peu-à-peu l’éledricité , puifque dans le premier 
cas il fe crible prèfqUe continuellement quel- 
que peu d’éther, qui entre' de l’air enyirom 
nant dans le corps éledrique , & qui dans l’au^ 

Tom. IL S 
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tre cas, fort de celui-ci pour entrer dans l’air. 
C’eft aulfi pourquoi les corps cledriques per- 
dent enfin leur éledlricité i & d’autant plus vi- 
te, que les pores de l’air font plus ouverts. 
Dans un air humide , où les pores font très- 
ouverts, toute éleèlricitc s’cteint prèfque dans, 
un inftaiiti mais dans un ajr fort fec, elle le 
conferve alfe2 long-tems. 

Cette atmqfphère éleélrique s’apperçoit aulît 
feijfiblement , lorsqu’on approche le vifage d’un 
corps éleèlriféi on fent comme une toile d’a- 
raignée caufée par le fentiment du paflage léger 
de l'éther , qui palTe ou du vifage dans le corps 
éledrique , ou réciproquement de celui-ci dans 
le vifage, félon qu’elle eft négative ou pofiri- 
ye, comme on a coutume (le s’exprimer. 

L’atmofphère éle<îlrique fert auifi à expliquer 
plus clairement cette alternative d’attnuîlion & 
de répulfion des corps légers , qui fe trouvent 
autour du corps électrique dont j’ai eu l’hon- 
neur de parler dans ma lettre précédente , où 
V. A. aura remarqué , que l’explication que j’y 
ai donné de la répulfion , eft imparfaite } mais 
l’atmofphère éle<ftrique fuppléera parfaitement 
à ce défaut. 

Qiie A B repréfente Tah. III. Jtg. 2. un tuyau 
de verre éleélrique & furchargé d’éther , & que 
C foit un petit corps léger à pores alfez ouverts 
dans fon état naturel. Que l’atmofphère s’é- 
tende jufqu’à la diftance D£. Maintenant , 
puifque les environs de C contiennent déjà uii 
éther plus élaftique , celui-ci fe déchargera dan^ 
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les pores du corps C, & il fortira’fur le champ 
du tuyau uii nouvel éther qui paflera de D 
bn C, & c’eft principalement î’atmofphère qui 
aide à ce palFage. Car fi l’éther contenu dans 
l’air n’avoit aucune communication avec celui 
du tuyau, le corpufcule C ne.fe relTentiroit 
point du voi finage du, tuyau -, mais pendant que 
l’éther palfe de D eu C, la prefiion de l’air en- 
tre C & /) fera diminuée , & le corpufcule € 
ne fera plus prefle tout autour également : il 
fera donc poufle vers D comme s’il y étoit at- 
tiré. Or à mefure qu’il en approche, il fera 
aulfi de plus en plus furchargé d’éther, & de- 
viendra éleélrique comme le tuyau même, & 
par èonféqucrit l’éleélricité du tuyau n’aglm 
plus fur lui; 

Mais puifqu’à préfcnt le corpufcule étant par- 
venu en D contient trop d’éther, & plus que 
fair en E, il s’étforcera d’échapper pour fe ren- 
dre en £. L’atmofphère j ou la eompreflîon 
de l’éther , qui va en diminuant de D jufqu’à 
jF, facilitera ce palfage, & l’éther fuperflu cou-' 
lera etfeétlvement du corpufcule vers E. Par 
ce paflage là preflîon dé l’air fur le corpufcule 
fera de cfe côté-là plus petite que pair -tout ail- 
leurs , & par conféquent le corpufcule fera 
poulfé vers D, comme fi le tuyau le pôuiToit. 
Mais dès qu’il parvient en E i il fera déchargé 
de fait éther fuperfiu , & rétabli dans fon état 
naturel î d’où il fera de nouveau attiré vers le 
tuyau comme au eommeiicementi & ayant at- 

S 2 
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teint'le.tiiyihiî'il en fera repouflepar la mèmè 
raifon qùèjje viens d’expliquer. • ' • '> 

C’eft donc principalement l’atmofphère éleo 
trique qui produit ces phénomènes lînguHers » 
quand, nous voyons que les corps éleclrifés at- 
tirent & repoull'eiit alternativement les’ petits 
corps: légers,, comme des petits morceaux de pa-i- 
pier, ou 'des parcelles -de métal, avec lefqueU 
les cette expérience réuflît le mieux, puifque 
ces matières o-nt les pores très-ouverts. > ' 

.. Au rielte-^. A. .verra aifémcnt, que ce que 
je viens de dire fur l’éleélricité en plus doit éga- 
lement avoir ' lieu dans Celle en moins: bn n’a 
qu’à renverfer le paflàge de l’éther , par lequel 
la prelîian naturelle de l’airldoit toujours être 
diminuée. 

.1 .' 7 e il Juillet 1761. ' 
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LETTRE CXLV. 


i^PRÈs les expériences faites avec des tuyaux 
de verre,'. on eft parvenu à porter l’éledricité 
à un .plus haut dégré de force. Au lieu d’un 
tuyau, ..on s’eft fervi d’un globe ou d’une boule 
de verre , qu’on fait tourner fort vite autour 
d’un elîieu, en y appliquant la main, ou 
un coullin de matière qui ait des pores ou- 
verts ,. on produit un frottement , qui rend la 
boule toute entière électrique. 

La Jtg. 4 . Xah. III. repréfente cette boule , 
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qu’on, peut faire tourner autour dès eilîbux A 
& B par un méchanifme feniblablc à-cekii dont 
fè fervent les tourneurs. C eft le coulîtn ap- 
pliqué fortement contre via boule-, auquel elle 
lè frotte en tournant. ' Les porcs, du CQulfin 
étant comprimés dans ce frottement plus que 
ceux du verre , l’éther qui y eft contenu en 
eft chafl’é & forcé de s’inlinuer dans les pores 
du verre, où il s’accumule de plus en plus, 
puifquc’les pores ' ouverts du couirm en four- 
mlTent toujours de .nouveau , y étant -conti- 
nuellement fuppléé par l’éther des corps envi- 
ronnans ; deforte que par ce moyen la. boule 
jwut être furohargée d’éther à un plus haut dé- 
gré que les tuyHux^de verre. Aullt les effets 
de l’éledricité y fçnt-ils plus confidérables , 
mais- de même nature que ceux que je viens de 
rapporter , attirant & repoullant alternativc- 
juent des corps légers j & les ctincciics qu’on 
voit , en y touchant, font beaucoup plus vives. 

' Mais on ne s’eft pas contenté de cette efpè- 
ce d’expériences que je viens de tranferire à 
V. A. on a employé cette boule éleélrifée à 
iMîus découvrir des phénomènes beaucoup plus 
furprenans.^ 

Après avoir conftruit la machine pour'fairc 
tourner la boule autour de fes elTieux A 8c B, 
on fufpend une barre de fer F G au-deffus ou 
à côté de la boule , & on dirige vers cette bou- 
le une chainc de fer ou d’autre métal ED., ter- 
minée en D à des fils métalliques qui touchent 

>Voyezlajfe. 3. T’ai..///.- . . 


Digitized by Google 


*78 Lettres^ à- vni. pRincesçe 

la tkoirfé;;! Il'.fuffit que cette chaîne foit atta, 
ehée à la barre dei fer d’uUe manière quelcpn-, 
que , pu qu’eJIe la touche. Qiiand on fait tour-, 
ner la boule .qui frotte contre le'couflîn en C, 
afin que l’éther dans le verre devienne furcharr 
gé & plus élafhque , il en palfera nifément dans 
les fils D, qui étant de matière métallique ont 
les pores très-ouverts i & de-là il fe décWgera 
par la chaîne DE dans la barre de fer F G. 
Ainfi par le moyen de la boule , l’éther. expri- 
mé du couffin C s’accumulera •fucceffivemént 
dans la barre de fer FG^ qui devient par con- 
féqueiit auffi éleélrique, 8c fon éledricité s’ac- 
croît à mefure qu’on çontiiiue de tourner la 
boule. •- ^ • 

Si cette barre coramuniquoit encore avec 
d’autres corps à pores ouverts , cile y déchar-; 
geroit bientôt le fupcrflu de fon éther, & per-r 
droit par -là fon éledricitéj l’éther puifé du 
couffin feroit difperfé par tous les corps en liai- 
fon entr’eux , & fa plus grande cpmpreffion ne 
feroic plus fenfible. Pour prévenir cet acci-. 
dent , qui feroit échouer tous les phénomènes 
de l’éledricité , il faut néceiîairement appuyer 
ou fufppndre la barre par des foutiens d’une 
matière dont les ppres foient bien fermés; tels 
font le verre, la poix, le fouffre, l»cire d’Ef- 
pagne & la ioye. Il fera donc bien d’appuyer 
la barre fur des foutiens de verre ou de poix ; 
ou de la fufpendre par des* tordes de foye. La 
barre eft donc mife par ce moyen à l’abri de 
perdre fon éther jiccurauic, puifqu’elle u’eft 
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environnée de tous côtés que par des corps à 
pores bouchés, qui n’accordent prèfqu’aucune 
entrée à l’éther de la barre. On dit alors que 
la barre efl: ifolée ou dégagée de tout contadl 
qui'pourroit lui dérober fon électricité. Ce- 
pendant V. A. jugera bien qu’il n’eft pas poffi- 
bleM’empècher toute perte j c’efl: pourquoi l’é- 
ledricité de cette barre diminue rucceflivemeut, 
fi on ne l’entretient pas par le mouvement de 
la boule. 

ûn communique ainfi l’éleélricité à une bar- 
re ^ fer, qu’on ne rendroit jamais éledrique, 
quelque peine qu’on fe donnât à la frotter , à 
caufe de l’ouverture de fes porcs. Et c’efi par 
la même raifon, qu’une telle barre, étant de- 
venue éledrique par communication , produit 
des phénomènes beaucoup plus furprenans. 
Quand on lui préfente un doigt ou une autre 
partie du corps , on en voit fortir une étin- 
celle très - brillante en forme d’aigrette , qui 
caufe en entrant dans le corps une piquùro 
fenfible & quelquefois douloureufe. Je me fou- 
viens d’y avoir préfenté une fois la tète cou-- 
verte d’une perruque & d’un chapeau, & le 
coup perqa fi vivement, que j’en fentois en- 
core le lendemain la douleur. 

Ces étincelles, qui échappent par-tout de la 
barre, en approchant d’elle un corps à porcs 
ouverts , allument d’abord l’efprit de vin , & 
tuent de petits oifeaux dont on préfente la 
tète. Quand on plonge l’autre bout de la chaî- 
ne DE dans un balfin rempli d’eau, foutcnu 
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par des corps à pores fermçs, commet du ver^ 
re , de la poix , & de la foye , toute, l’eau de-, 
vient çledtrique; & quelques çiuteurs aflurent 
avoir cledrifé de cette faqoii des lacs entiers , 
deforte qu’en apptochant la rjuiin , on a vu for-; 
tir de l’eau même des étincelles très-piquantes. 

Mais il me femble qu’il faudroit tourner bien 
long-toûis la boule, pour porter une fi grande 
partie d’éther dans une malTe d’eau fi énorme} 
il fiuidroit aulTi que le lit, & tout ce qui envi- 
ronne le lac, eut fes pores fermés. ^ 

Plus donc les pores d’un corps font ouvCTts, 

& plus il eft: propre à recevoir un plus haut dé^ 
gré d’éledlricité, & à produire des elfe ts prodir 
gieux. V. A. conviendra que tout cela eft très- 
conforme aux principes que j’ai çtablis au com- 
rnencenient. ' 

le \\ JvÀlkt 1761. 


. LETTRE CXLVI. * 

3 Puisqy’oN peut tranfporter d’éledlricitc dn 
verre dans une barre de fer, p^r le moyen 
d’une chaîne, qui y établit une communicar 
tion , on peut aufîi la faire palTer dans le corps 
d’un homme, attendu que les corps des ani- 
maux ont^îivec les métaux & l’eau cette com- 
mune propriété, que leurs pores font fort ou-, 
verts } mais il faut que cet homme ne touche 
point à d’autres corps dont les porcs fonç aulîî 
ouverts. 
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' Pour- cet effet on place-l’homme fur un grand 
morceau de poix, où on le fait alfeoir fur une 
çhaife foutenue par des colonnes de verre, .ou 
enfin on fufpend cette chatfe par des cordes de 
foye, puifque toutes ces matières ont leurs po- 
res alfe? fermés pour ne pas lailfer échapper l’é*, 
ther„ dont le corps de rhomme devient fur^ 
chargé par l’éledrifation. , ^ 

Cette précaution eft abrolument ncceflàire i 
car If le> corps de l’homme étoit pofé fur la ter- 
re, dont les pores font affez ouverts, dès que 
l’éther feroit porté dans le corps de l’homme à 
un plus haut degré de compreflîon, il fe dé- 
chargeroit auffi-tùt dans la terre, Stilfaudroit 
être en état de furcharger la terre entière 'd’é- 
ther, avant que l’homme. devint élcdrique. Or 
V. A. comprend aifément, que fe couilin dont 
la boule de verre eft frottée , ne .fauroit fuffi- 
re à fournir une fi prodigieufè quantité d’éther, 

& quand on voudroit en tirer de la terre mê- 
me , on n’avanceroit rien , puifqu’on lui en 
ôteroit d’un côté autant qü’on lui en aurait 
donné de l’autre^ . 

Ayant donc placé l’Homme qu’on veut qlec- - 
tarifer, comme je viens de riiidiquer, on n’a 
qu’à lui dàire ; toucher de. la main la boule de 
verre pepidànt-qu’elle tourne , & l’éthcr accu- 
mulé dans la boule palfera aifélhent dans les po- 
res ouverts de la main & fe répandra, par tout 
le corps , d’où il ne fauroit plus échapper fi ai- 
fément, puifque l’air, & tous Jes corps dont il 
eft environné, ont le ihs pores fermés. Au lieu 
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de lui faire toucher la boule avec la main , il 
fufîira qu’il touche la chaîne ou même la bar-^ 
re, dont j’ai parlé dans la lettre précédente j 
mais dans ce cas non-feulement l’homme lui- 
même doit être furchargé d’éther, maisauflila 
chaîne avec la barre de fer i & comme cela de- 
mande une plus grande quantité d’éther , il 
faut travailler plus long-tems à faire tourner la 
boule, pour en fournir fuffifamment. ’ 

De cette manière l’homme devient tout en- 
tier éleélrique, ou bien tout fon corps fera fur- 
chargé d’éther , qui y fera porté par conféquent 
au plus haut dégré de compremon & d’élafti- 
cité , & il s’efforcera d’en échapper. 

V. A. jugera bien qu’un état fi violent ne 
fiiuroit être indîférent à l’homme. Notre corps 
ell , dans fes moindres parties , tout-à-fait pénè- 
tre d’éther , & les plus petites fibres , aufli bien 
que les nerfs , en font fi remplis , que cet éther 
renferme fans-doute les principaux relTorts des 
mouvemcns animaux & vitaux. Auflî obfer- 
vc-t-on que le pouls d’un homme életflrifé mar- 
che plus vite 5 la fueur eft excitée , & le mou- 
vement des liqueurs les plus fubtiles dont no- 
tre corps foit rempli , devient plus rapide. Oit 
fent auffi un certain changement par tout le 
corps , qu’on ne fauroit décrire , & on eft 
très-alfuré, que cet état a une grande influen- 
ce fur- la iànté , quoiqu’on n’alt pas fait encore 
alfez d’expériences pour déterminer en quels 
cas cette influence eft falutaire ou non. D peut 
quelquefois être bon que le fang & les humeurs 
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foient mis dans une plus vive circulation , 
on peut prévénir par-là certaines obilrudions 
qui pourroient avoir dis fuites facheufes j mais 
d’autres fois il peut arriver qp’une trop forte 
agitation foit nuifible à la fanté. La chofe mé- 
riteroit bien que les médecins y apportaflent 
un plus profond examen. On parle*bien de 
quelques guérifons très - furprenantes opérées 
par réledrifation , mais on ne peut pas diftin- 
guer encore aflez les occafions où l’on peut s’en 
promettre un bon lùccès. 

Pour revenir à notre homme éledlrifé , il 
eft très-remarquable que , dans l’obfcuritc , on 
le voit entouré d’une lumière , comme celle 
que les peintres repréfentent autour des tètes 
des faints. La raifon en eft aifez (impie , com- 
me il s’en échappe continuellement quelques 
parties de l’éther dont le corps eft furchargé , 
qui rencontre beaucoup de réfiftance dans les 
pores fermés de l’air , il «ft mis dans une cer- 
tainc<igitation, qui eft l’origine de la lumière, 
corntfiie j’ai eu l’honneur de le prouvera V. A. 

On remarque des phénomènes très-furpre- 
nans dans cet état de l’homme éleclrifé: quand 
on le touche , non-feulement on voit fortir du 
lieu touché des étincelles très-fortes , mais cet 
homme y éprouve encore une douleur très-vi- 
ve. Audi, fi c’eft un homme dans l’état na- 
turel, non éleélrifé, qui le touche, tous deux 
relie ntent-ils cette douleur , qui pourroit avoir 
des fuites funeftes, fur tout fi on le touche à 
lî^ tète , ou dans quclqu’autrc endroit très-ibn- 
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fible. V. A. doit donc comprendre combien 
il nous eft peu indifcrent qu’une partie de l’é- 
ther contenu dans noti^ corps s’en échappe, r . 
ou qu’il en entre de nouveau, fur-tout quand 
cela fe fait avec une fi prodigieufe rapidité. 

Au refte , la lumière dont on voit un hom- 
me éleé^fé entouré dans l’obfcurité, confirme 
admirablement ce que j’ai eu l’honneur de dire 
fur l’atraofphère éledrique qui environne tous 
les corps 1 & V. A. ne trouvera plus aucune 
difficulté fur la plûpart des phénomènes élec- 
triques, quelqu’inexpliquables qu’ils paroilfent 
à d’autres. 

le I8 Juillet 17^1. 


LETTRE CXLVIL 

.A. fefouvient, que non-feulement le verre 
devient éledrique par le frottement, mai^que 
d’autres matières , comme la cire d’Efpagne & 
le foudre, ont la même propriété, en tant que 
leurs pores font aufil fermés, deforte que, foie 
qu’on y falTe paffer trop d’éther , ou qu’on les 
en dépouille en partie, elles fe confervent pen- 
dant quelque tems dans cet état, fans que l’é- 
quilibre foit fi-tôt rétabli. 

Ainfi , au lieu d’un globe de verre , on fe 
fert aulfi de globes de cire d’Efpagne ou de fouf- 
fre, qu’on fait tourner autour d’un axe, pen- 
dant qu’ils frottent contre un couffin, de la 
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même manière que j’ai eu l’honneur d’expofer 
à l’égard d’un globe de verre. On rend par ce 
moyen ces globes également cledriques , & en 
leur appliquant une barre de fer qui ne les tou- 
che que par de minces filets ou frangés de mé- 
tal, incapables d’endommager le globe, l’élec 
tricité fe' communique auifi-tôt à cette barre, 
d’où l’on peut enfuite la tranfmettre à d’autres 
corps à volonté. 

Cependant on découvre ici une diféreiice bien 
remarquable. Un globe de verre rendu éleélri- 
que de cette faqon , devient furchargé d’éther, 
& la barre de fer , ou les autres corps qu’on y 
met en communication, en acquièrent une élec- 
tricité’ de même nature j ou bien l’éther s’y 
trouve dans une trop grande compreffîon, dont 
l’élafticité eft augmentée. Cette éledricité eLl 
nommée pofitive ou éie&ricité m plus. Mais 
quand on traite de la même manière un globe 
de cire d’Efpagne, ou de foutfre , il en naît une 
éledlricité direélement contraire, qu’on nom- 
me négative ou éleSh-icité en moins , puifqu’on 
apperçoit que, par le frottement, ces globes fe 
dépouillent d’une partie de l’éther renfermé 
dans leurs pores. 

V. A. fera furprife de voir que le même frot- 
tement puilTe produire des effets tout-à-fait op- 
pofés ; mais cela dépend de la nature des corps 
frottans & frottés , & de la roideur de leurs 
particules qui contiennent les pores. Pour ex- 
pliquer la poffibilité de cette diférence , il eft 
d’abord évident que , lorfque deux corps font 
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fortement frottés l’un contre l’autre , les poreS 
de l’un doivent ordinairement foüffrir und 
plus grande compreflîon que ceux de l’autre i 
& qu’alors , l’éther contenu dans les pores qui 
fourtrent une plus grande Compreflion, eft 
exprimé & forcé de s’infinuer dans ceux dé 
l’autre corps qui font moins comprimes; 

Il réfulte donc que dans le frottement du verre 
par un couffin, les pores du couffin fouffrent une 
plus grande compreffion que ceux du verre , & 
que par conféqûent l’éther du couffin palfe dans 
le verre , & y produit une éleélricité pofîtive ou 
en plus , comme j’ai déjà eu l’honneur de l’ex- 
pliquer à V. A. Mais quand oii fubftitue un 
globe de cire d’Efpagne ou de foudre au lieu 
du verre, ces matières étant fufceptibles d’une 
plus grande compreffion dans leurs porcs que 
la matière du couffin dont on les frotte j une 
partie de l'éther contenue dans ces globes en 
fera exprimée & obligée d’entrer dans le couf- 
fin, d’où ces globes de cire d’Efpagne ou de 
fouffre feront dépouilles d’une partie de leur 
éther & recevront par conféqûent une éleélri- 
cité négative ou en moins. 

L’éleélricité que reçoit une barre dé fer 4 
ou de métal , mife en communication avec 
un globe de cire d’Efpagne ou de fouffie ell 
de même nature} comme auffi celle qu’on 
communique à un homme placé fur une maffie 
de poix ou fùfperidu par des cordes de foye. 
Quand ort touche cet homme ou tel autre 
corps éleélriie de cette manière * ayant les po- 
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res ouverts, on y obferve à-peu-près les mê- 
mes phénomènes que dans le cas de l’éleélri- 
cité poûtive ou en pim. L’attouchement y 
elt auflî accompagné d’une étincelle & d’u- 
ne piquûre de part & d’autre. La raifôn en 
cft évidente : car l’éther qui s’échappe ici des 
corps qui fe trouvent dans leur état naturel , 
pour entrer dans les corps éledrifés , étant gê- 
né , doit être accompagné d’une agitation , qui 
çaufe la lumière. Cependant on remarque 
une diférence fenfible dans la figure de l’étin- 
celle, félon que l’éledricité eft pofitive ou né- 
gative. Voyez l’éledricité pofitive Tab. III. fg. f . 

Si la barre AB a une éledricité pofitive, & 
qu’on lui préfente le doigt C, la lumière qui 
fort de la barre paroît fous la forme d’une ai- 
grette m n , & près du doigt on voit en p 
un point lumineux. 

Mais fi la barre AB une éledricité néga- 
tive , Tab. III. jig. 6. & qu’on lui préfente le 
doigt C, c’eil du doigt que fort l’aigrette lu- 
mineufe m n , & on voit le point lumineux 
P auprès de la barre. 

Voilà le principal caradère par lequel on 
diftinguc l’éledricitc pofitive de la négative. 
Où l’éther s’échappe , l’étincelle a toujours la 
figure d’une aigrette ; mais où il entre dans 
un corps , l’étincelle elt un point lumineux. 


/e 21 Juillet ty6i. 
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. LETTRE GXLVIII. 

. A. Cotliprendrâ mieux la diférènce entré 
réledridté pofitive & négative, qùand j’aurai 
l’honneur de lui expliquer comment on peut 
produire par un feul globe de verre l’une & 
l’autre efpèce d’éledricité , ce qui fervira en 
même teins à mieux éclaircir ces admirables 
phénomènes de la nature. 

• Soit Tab. IV. jig. i. AB le globe de verré 
tourné autour de fon axe C & frotté par lè 
couffin JDi vis-à-vis duquel le globe eft tou- 
ché par des franges de métal F, attachées à la 
barre de fer FG, fufpendue par des cordes 
de fôye H & /, afin que la barre ne touché 
nulle part à des corps à pores ouverts. 

Cela pofé, V.' A. fait que par le frotte-^ 
ment contre le couffin D, l’éther paife du 
couffin dans le verre , où il devient plus com- 
primé 8c par^conféquent plus élaftique : il paf-- 
fera donc de-là par les franges E dans la barré 
de fer F Gi car quoique les pores de verré 
foient affez fermés, puifque l’éther s’accumulé 
dans le globe de plus en plus par le frotte- 
ment, il devient bientôt fi furchatgé, <jü’il 
en échappe par les franges de métal i pour fé 
décharger dans la barre , d’où celle-ci devient 
également éledtriquè/ 

De-là V. A. voit que tout ce fuperfîu d’é-= 
ther eft fourni par le couffin, qui en feroit 

bientôt 
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bientôt dépouillé j s’il n’avoit pas unô libre 
communication avec l’échafaudage qui fou- 
tient la machine* & par-là avec la terre en- 
tière , d’où le couflin eft à chaque inftant de 
nouveau rempli d’éther * deforta que tant que 
le frottement dure , il en a abondamment* pour, 
comprimer davantage celui qui fe trouve dans 
le globe & dans la barre. Mais fi toute la 
machine repofe fur des pilliers de verre copi- 
me M & AT, ou qu’elle foit fufpendue par des 
cordes de foye, deforte que le coulfin n’ait 
aucune Communication avec des corps à pores 
ouverts* qui puilfent fuppléer au défaut d’é- 
ther* le couflin en fera bientôt dépouillé, & 
l’éledricité ne fauroit être portée dans le globe 
& la barre, au-delà d’un certain dégré , qui fe- 
ra à peine fenfible, à moins que le couflin ne 
foit d’un volume prodigieux. Pour y fup- 
pléer on met le couflin D en çonimunicatioil 
avec une grande mafle de métal £* dont l’é- 
rfier foit fuffirant pour en fournir afl'ez au 
globe & à la barre,, & l’y porter à ce haut 
dégré de compreflîoil. - . = , 

On procurera par ce moyen au globe, & à 
la barre une éledricité pofitive, comme j’ai 
eu l’honneur de l’expliquer à V. A. Mais à 
mefure qu’ils dé viennent furchargés d’éther* 
le couflin & la malfe métallique E en perdent 
en parité* & acquiérent par-là une éleélricité 
négative) deforte que nous a Vous ici à la fois 
les deux efpèces .d’éleélricité: la pofîtiVe dans 
la barré , la négative cjans la mafle métalli- 
Tom. T 
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que. L’une & l’autre produit fon effet con- . 
fbrmément à fa nature. Quand on préfente 
le doigt à la barre , il en fortira une étincelle 
en forme d’aigrette , & le point lumineux fe 
verra au doigt i mais fi l’on préfente le doigt 
à la matfe métallique , l’aigrette Ibrtira du 
doigt, & on verra ie point iunmieux à la 
maÜë. 

Concevons deux hommes places fur des 
maffes de poix pour les mettre hors de toute’ 
communication avec des corps à pores ouverts ; 
que l’un touche la barre , & fautre la malfe 
métidlique, pendant que la macliine elt mile 
en aélion; il eft clair que le premier devien- 
dra éleélrique politivement , ou furchargé d’é- 
ther, pendant que l’autre qui touche à la- 
malîè métallique acquerra une éleélricité né-' 
gatiVe i & fera dépouillé de fon éther. 

Voilà donc deux hommes éleclriques , mais 
d’une nature tout-à-fait contraire', quoique 
rendus tels par la même machine. L’un &' 
l’autre fera entouré d’une - atmofphèrc élcétri- 
que qui, dans l’obfcurité, paroîtra fous la 
forme d’une lueur, comme les peintres repré- 
lëntent les faints^ la raifon en ell, que l’é- 
ther fuperflu de l’un échappe infenfiWemciit 
dans l’air environnant, & qu’à l’égard de l’au- 
tre, l’étlier contenu dans l’air s’infinue inlën- 
fiblement dans fon corps. Ce paflàge, quoi- 
qu’infcnfible , fera accompagné d’une agita-' 
tion d’éther , d’où réfulte la lumière. 

Il eft <;kiir que ces deux élc<ftricités font di- 
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redlement oppofées, mais pour mieux s’en 
convaincre, que ces deux hommes fe don- 
nent la main, ou fe couchent feulement, on 
en verra forcir de fortes étincelles & eux-m^ 
mes relfentiront des douleurs très-vives. 

S’ils étoient éledrifés de la même efpèce , ce 
qui arriveroit fi tous deux touchoient la barre 
QU la malfe métallique , ils pourroient fe tou- 
cher impunément fans la moindre étincelle 8c 
fans douleur; puifque f éther, contenu dans 
tous les deux fe trouveroit dans le même état , 
au lieu que dans le cas établi leur état eft 
tout-à-fait contraire. 

t 

le 25 Juillet lj6l. , 


L E T T R E ÇXLIX. 

3*e vais entretenir maintenant, V. A. fur un 
phénomène de l’éleélricité , qui a fait bien du 
bruit, & qui eft connu fous le nom d’expé- 
rience de Leydey parce que Mr. Mufchembroechy 
profelfeur à Leyde, en eft l’inventeur. Le 
fingulier de cette expérience coiififte dans la 
force terrible qui enréfulte, & dont plufieurs 
perfonnes à la fois peuvent fendr les coups les 
plus, rudes. 

La jig. 2 . Tab. IV. mettra V. A. en état de 
comprendre la nature de cette expérience cu- 
xieufe. C eft le glçbe 4<r verre tourné par le 

T 2 
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moyen <ie là manivelle £ & frotté 'par le couf- 
fin DD preflc contre le globe par le reflbrtO. 
En 0^ font les franges métalliques qui tranf. 
mettent l’éledricité dans la barre de fer FG , 
par la chaine métallique P. 

Rien jufqu’ici ne difére de la manœuvre 
que j’ai eu l’honneur de décrire à V. A. Mais 
pour exécuter l’expérience dont il s’agit ici, 
on attache à la barre une autre chaine de 
métal Hi dont on fait entrer le bout J dans 
un matras de verre KK^ rempli d’eâu, & le 
'matras même eft pofé dans un balîîn L L éga- 
lement rempli d’eau. On enfonce quand on 
veut dans l’eau du baffin une autre chaine yf, 
dont l’autre bout tràine fur le plancher. 

Ayant fait mouvoir la machine pendant 
quelque' téms , pour que la barre devienne fuf- 
fifamment éledlrique , V. A. fait que , fi quel- 
qu’un préfentoit fon doigt au bout de la barra 
en a , il reffentiroit le coup ordinaire de l’é- 
ledricité ' par l’édncellê qui en fort. Mais 
s’il mcttoit en même tems l’autre main dans 
l’eau du' baffin en A y ou qu’il touchât feule- 
ihent de fon corps la chaine plongée dans 
cette eau, il relfentiroit un coup incompara-. 
blement plus rude , qui lui cauferoit des fe- 
coulfes par tout le corps. • < ' 

• On peut même faire fentir ces fecoulfes à 
plufieurs perfonnes à la fois : ces perfonnes 
n’ont qu’à fe donner les mains, ou fe tou- 
cher par -leurs habits î alors la première per- 
fonne, met fa main dans- l’eau du baffin , ou- 
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touche feulement la chaîne-, dont un bout y 
cft plongé , & ,dès que la dernière perfonne 
préfente le; doigt à la barre, on en voit for- 
tir une étincelle beaucoup plus forte qu’à l’or- 
dinaire , & toutes les perfonnes font frappées 
au même inftant de coups très rudes par tout 
leur corps- 

• • Telle eft la femeulè expérience, de Leyde, 
d’autant plus , furprenante , qu’il eft difficile 
de voir de quelle •manière' -le matras & l’eau . 
du. baffin contribuent à.. renforcer -lî terrible- , 
ment l’effet de l’éleéUicité. (Pour furmonter 
cette difficulté, j’aurai l’honneur de faire là- 
deifus les réflexions fuivantes, : > ! , , , 



Pendant que , par l’adlion de la machine , 
réther eft ‘comprimé dans la barre , il pafle par 
la.ohâine H jufque'dans l’eau contenue alans 
le matras /,, &;puifqu’il y rencontre des poi- 
res, ouverts, l’eau ,du, matras deviendra au- 
tant, furchargée d’éther que la barre même. 

■ • - -, ..... î. , ; .... 

- ^ li. • ^ ; 

■ - I. • ; : . 

Le matras étant de .verre a fes pores fer- 
més, qui ne permettent pas à l’éther compri- 
mé en-dedans de traverfer la fubftance du 
verre pour fe décharger dans l’eau du baffin, 
& par conféquent l’eau du baffin demeure 
dans. Ton état naturel, & ne deviendra pas 

T 3 
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éledriquè; & quand même quelqn’éther cm 
échapperoit à traveps le verre , il fe iperdroit 
bientôt dftns'le baflitn '& le piédeftal' dont 
les pore$ font ouverts, - i ■ . 


Confidérons maintenant'' ud liomme avec 
une main dans .l’eau du btiflin , ou touchant 
feulement la chainô dont uii bout cft 
plongé ‘ dans cette' èau 5 ^'ü’U ptéfente Tautre 
main vers la barre en ar, il èrt réfultera pour 
premier effet', qu’avec l’étincellè qui fort de 
la barre , l’éther s’en échappera très - rapide- 
ment & travcrfera le corps de l’homme libre- 
ment , y trouvant pat-tout des pores ouverts. 



• f 

I • / 



"'■‘On ne voit jufqu’ici que'l’effèt OtÆnàirè de 
i’éleélficité ; mais pendant que 'l’éther traVërfè 
fi rapidement le corps de ‘ l’homme > il en -fort 
avec la même tapidité "par l’autre main,"o« 
par la chaîne A , pour fe dégorger dans l’eau 
du baifin; & puifqu’U y entre avec tantd’im- 
pétuofité , il vaincra aifément l’obftacle qu’op- 
pôfe'lé vferte, & punîftrera' jufquè dattS l’eau 
contenue dans le matras/' ' ■ . .. ' : 

•• ■••• V; ' .V 

; ' " • ! • 1 ,1 <■ '7 ; 

.Or l’eau du üiatras contenant déjà im- édieir 
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trop comprimé, il acquerra par ce furcroit 
de nouvelles forces, '& fe répandra avec im- 
pétuofité tant par la chaîne I H que par la 
barre même: par conféquent il en échappera 
«Il a avec de nouveaux efforts j & comme 
cela fe fait dans un inftant, il entrera avec 
une augmentation de forces dans le doigt ‘, 
pour traverfer le corps de l’homme. 

VI. 

De-là , paffant de nouveau dans l’eau du 
baflln & pénétrant le matras, il augmentera 
encore l’agitation de l’éther comprimé dans 
l’eau du matras & de la barre ; & cela durera 
-julqu’à ce que tout foit remis en équilibre , 
■ce. qui fera bien tûte, à caufe de la grande 
rapidité dont l’éther agit. 

. VII. 

La même chofe arrivera fî on y employé 
plulieurs perfonnes : V. A. comprend aifépent, 
à ce que j’efpère , d’où vient cette furprenante 
augmentation de la force ded’éledlricité dans cette 
expérience de Mufchembroeck , qui eft capa- 
ble de produire des effets fi prodigieux. 

VIII. 

S’il y avoit encore quelque doute fur ce 
que j’ai avancé, que l’éther comprimé dans 

• T 4 
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l’eau du matras ne fauroit pénétrer par le 
verre, & que dans la fuite je lui ai iuppofé 
un paflage allez libre , ■ ce doute s’évanouira 
par la confidératton que, -dans le premier cas 
•tout eft tranquille, & que dans le dernier, 
l’éther fe trouve dans une terrible agitation , 
qui doit fans-doute beaucoup contribuer à lui 
faire forcer les paflages les plus fermés, 

te 28 Juillet lj6l. , 



L E T.T R E CL, 


^î^PRès ces éclaircidemens, V; A. devra coiv 
noitrç la caufe des effets prodigieux qu’on oh- 
ferve dans les phénomènes de l’éleclricité. 

La plupart des auteqrs qui en ont écrit , 
embrouillent tellement les expériences , qu’à la 
fin on ny comprend abfolument rien, fur-r 
tout quand ils veulent en donner l’expHcation, 
Ils Qiic recours à une certaine . matière fubtilei, 
qu’ils nommant f.idde éleBriqiWy ils at- 

tribuent des qualité» fi bizarres , que notre efi 
prit en eft tout-à-fait révolté i & ils font enfin 
obligés d’avouer, que tous leurs efforts font 
infuffifans pour nous procurer une connoiR 
fance folide de ces phénomènes importans de 
la nature. 

Mais V. A. peut conclure de.ee que j’ai eu 
fbonneur de lui développer, qu’il eft clair qu« 
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les corps ne deviennent éledriques, qu’au- 
tant que Téiafticité , foit l’état de compreilîon 
de l’éther, qui fe trouve dans les pores des 
corps, n’eft pas en équilibre, ou lorfqu’il eft 
plus ou moins comprimé dans quelquesruns 
que dans les autres. Car alors, la prodigieufe 
élafticité dont l’éther eft doué , fait de grands 
efforts pour fe remettre en équilibre, & fe 
rétablir par-tout au même degré d’élafticité, 
autant que la^ nature des pores qui, dans les 
divers corps , font plus ou moins ouverts , le 
permet ; & c’eft toujours la reftitution à l’é- 
quilibre, qui produit les phénomènes de l’é- 
ledricité. 

Quand l’éther s’échappe d’un corps où il 
eft plus comprimé, pour fe décharger dans 
un autre où il l’eft moins , ce patfage fe trou- 
ve toujours gêné par les pores fermés de l’air., 
& de-li vient qu’il eft mis dans une cer- 
taine agitation ou mouvement violent de 
vibration, en quoi nous avons vù que con- 
fifte la lumière 5 & plus ce mouvement eft 
violent, plus la lumière devient brillante, & 
même capable d’allumer & de brûler les corps. 

Pendant que l’éther pénètre l’air avec tant 
de violence , les particules de l’air font mifes 
auflî dans un mouvement de vibration , qui eft 
ia propre caufe du fon j auifi obferve-t-on 
que les phénomènes de l’éledricité font accom- 
pagnés d’un craquement, ou d’un bruit plus 
ou moins grand, fejon la diverfité des cir- 
çonftanees. 
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Et' puifque les corps des hommes & des ani- 
maux font remplis d’éther dans leurs moindres 
pores, & que l’adion des iierfe femble dé- 
pendre de l’éther qui y eft* contenu, les hom- 
mes & les animaux ne fauroient être indifé- 
rens à l’égard de l’éledricitéi & quand l’éthcr 
y cft mis dans une grande agitation, l’etFet 
doit y être très-fenfible , & félon les circonf- 
tanccs tantôt falutaire , tantôt nuifible. Il 
faut fans-doute rapporter à cettç dernière clalfe 
les terribles fécoulfes de l’expérience de Leyde , 
■& il n’eft pas douteux qu’on ne puilTe la por- 
ter à un degré de force capable de tuer les 
hommes ; car on a déjà tué par ce moyen 
quantité de petits animaux , comme des fouris 
& des oifeaux. 

Quoiqu’on fe ferve ordinairement du frotte- 
ment pour produire l’éleélricité, V. A. com- 
prendra bien qu’il y a encore d’autres moyens. 
Tout ce qui eft capable de porter l’éther con- 
tenu dans les p^res d’un corps à un -plus 
grand ou à un plds petit dégré de com- 
preffion qu’à l’ordinaire , le rend- éleélri- 
tjue, & fi fes pores font' fermés, l’élec- 
tricité y fera de quelque durée, au lieu que 
dans les corps dont les pores font ouverts , 
elle ne fauroit fubfifter qu’ils ne foient eiivi- 
Tonnés d’air ou d’autres corps dont les pores 
font fermés. . v 

C’eft ainfi qu’on a obfervé que -la chaleur 
fupplée fouvent au frottement: quand on'lairi'e 
chauffer ou fondre la cire d’EfpagUe',' ou du 
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foufFre, dans une cuilliérc, on découvre une 
éleélricité trés-fenfible dans ces matières , après 
le refroidilTement ; la raifon ne doit plus nous 
en être cachée, puifque nous favons que la 
chaleur élargit les pores de tous les corps qui 
chauffes , occupent un plus grand volume 
que quand ils font froids. 

. V. A. fait que dans un thermomètre le mercu- 
ye monte dans la chaleur & defcehd dans le froid; 
parce qu’il occupe un plus grand volume quand il 
ell chaud , & qu’il remplit davantage le verre que 
quand eft froid. On trouve par la même 
raifon,‘ qu’une barre de fer bien chaude eft 
toujours un peu plus longue que lorfqu’elle eft 
froide; propriété commune à tous les corps 
que nous connoiffons. 

Quand donc nous fondons au feu une maffe 
de cire d’Efpagne ou de fouffre, les pores en 
■font élargis, & probablement plus ouverts; 
il faut donc qu’il y entre une plus grande 
quantité d’other pour les remplir; quand en- 
fuite on lailfe refroidir ces matières , les pores 
fe rétréciflènt & fe ferment , deforte que l’î- 
ther y eft réduit dans un moindre efpace , & 
par conféquent forcé à un plus haut dégré de 
compreflîon qui augmente fon reffort : ces 
maffes acquerront donc une éleélricité pofitive, 
auffi en montrent-elles les effets. 

On remarque cette propriété de devenir 
«leélriques dans la plupart des pierres précieu- 
fes quand on les chauffe. Il y a même une 
pierre de Ceylan nommée Totutnarm , qui frot- 
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tée ou chauffée acquiert les deux efpèccs d’é'- 
ledricité à la fois ; l’éthM: d’une partie de la 
pierre eft chafle pour comprimer ' davantage 
celui qui eft dans l’autre partie i & les porcs 
font trop fermés pour permettre le rétablilic- 
ment de l’équilibre. . , . . 

/ 

le I Août ij 6 i. 


LETTRE CLI. ^ 

JFe n’ai confîdéré jufqu’ici l’éledricité, que 
comme objet de curiofité & de fpéculation 
pour les phyficiens ; mais à préfent A. ne 
verra pas fans furprife, que le tonnerre & la 
foudre , avec tous les phénomènes terribles qui 
les accompagnent, tirent leur origine du mê- 
me principe; & que la nature y opère en 
grand , ce que les pl^yficiens éxécutent en pe- 
^t par leurs expériences. . \ 

•’ On a d’abord regardé comme vifionnaires, 
ces philofophes qui fe font imaginé; de 'trou- 
ver quelque reffemblance entre les phénomè- 
nes du tonnerre & ceux de l’éledricité, & 
l’on. a- cru qu’ils, ne faifoieiit cela que^ pour 
couvrir leur ignorance fur la caufe du .ton- 
nerre; mais V. A.- fera bientôt perfuadée que 
toute autre explication de ces grandes, opéra- 
.tions de la nature font deftituées de fonde- 
ment. • - . j ; 
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En effet , tout ce qu’on a avancé là-deflus, 
avant la connoilfance de l’éledricité , étoit de 
la plus grande abfurdité, & peu capable de 
nous éclairer fur le moindre phénomène • du 
tonnerre. 

Les anciens philofophes en attribuèrent la 
caufe aux vapeurs fulfureufes & bitumineufes, 
qui montant de la terre dans l’air fe mèloienc 
avec les nuages , où elles s’allumoient par quel- 
que caufe inconnue. 

Des-Cartes qui connut bien vite l’infuffi- 
fance de cette explication , imagina une autre 
caufe dans les nuages mêmes , & crût; que le 
tonnerre étoit produit lorfque les nuages les 
plus élevés tomboieiii fubitement fur d’autres 
plus bas i que l’air contenu entr’eux étoit com- 
primé par cette chute, au point* de caufer ce 
grand bruit, & de produire même les éclairs 
& la foudre , quoiqu’il lui fût impoiîible d’en 
montrer la polïibilicé. 

Mais fans arrêter V. A. à de faulTes expli- 
cations qui n’aboutiffent à rien, je me hâte 
de lui apprendre, qu’on a découvert des preu- 
ves incontertablesi que les phénomènes du ton- 
nerre font toujours accompagnés des marques 
les plus évidentes de l’éleciricité. 

On place une barre de fer ou d’autre métal 
fur un pilier de verre ou de quelqu’autre ma- 
tière dont les pores font fermés, afin que 
quand la barre devient éledrique, l’éledricité 
ne puiflè eiu échapper ou fe communiquer avec 
le corps qui foutient la barre } dès qu’un ora- 
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ge s’élève , & que les nuages prêts à tonner 
avancent jufqu’au-defTus de la barre , on y dé- 
couvre une éleâricité très-forte, qui furpafle 
ordinairement de beaucoup celle que l’art peut 
produire , tellement que fi l’on approche la 
main , ou quelqu’autre corps à pores ouverts , 
on y voit éclater , nôn-feuleraent une étincelle, 
mais un éclair très-vif, avec un bruit fem- 
btable au tonnerre , dont l’homme qui prête 
fa main reçoit un coup fi violent, qu’il ne 
ikuroit le foutenir. Cela pafle la^curiofité, & 
011 a bien raifon d’ètre fur fes gardes & de 
ne pas s’approcher de la barre . ddns un tems 
d’orage. 

Un profelfeur de Peteçsbourg nommé Ricb-‘ 
vtann nous en a iourni. le trille exemple. Dès 
qu’on s’ell appercu d’une liaifon fi étroite en- 
tre les phénomènes du tonnerre & ceux .de 
l’éledricité , ce .malheureux phyficien, pour 
mieux s’en alfùrer par les expériences, élev^ 
une barre de fer fur le toit de fa maifon , en- 
chalfée au bas dans un tuyau de verre & fou- 
tenue par une maife de poix. Il attacha à la 
barre un fil d’archal qu’il conduifit jufque 
dans fa chambre , afin que , dès que la barre 
deviendroit électrique, l’éleélricité fe commu- 
niquât librement avec le fil d’archal, & qu’il 
put en éprouver les eftèts dans fa chambre. 
V..A. comprend bien, que ce fil d’archal fut 
conduit de façon , qu’il ne touchât nulle-part 
que des matières à pojes fermés, comme du 
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verre, de la poix, ou de la foye, afin que 
réledlricité ne pût en échapper. 

Dans cette difpofition il attendit un orage, 
qui arriva bientôt pour fou malheur. On en- 
tendit tonner de loin ; Mr. Richmann fut fort 
attentif à fou fil d’archal' pour voir s’il n’y 
découvroit point quelque marque d’éleélricitc. 
Comme l’orage s’approchoit , il jugea bien 
qu’il fixlloi: prendre quelque précaution , & ne 
pas s’approcher témérairement du fil j mais il 
en approcha fon front par mégarde , & requt 
un coup fi terrible avec un grand éclat, qu’il 
tomba roide mort. 

Vers le même tems, feu Mr. le doélcur 
Lieberkuhn & Mr. le doéleur Ludolf voulurent 
faire .ici de femblables expériences , & avoient 
fixé dans cette vue des barres de fer fur leurs 
maifons ; mais dès qu’ils furent avertis du dé- 
fallre de Mr. Richmann , ils fe liâterent d’ôter 
les barres , &: je crois qu’ils ont agi fort fage- 
ment. 

V. A. jugera très-aifément par-là, que l’air 
ou l’atmofphère doit devenir très-éleclrique 
dans le tems d’un orage , ou que l’éther doit 
y être porté à un très-haut dégré de compref- 
fion. Cet éther dont l’air eft furchargé paR 
fera dans la barre , à caufe de fes pores ou- 
verts , & la rendra éleélrique , comme fi elle 
étoit éledrifée par la méthode ordinaire , mais 
dans un dégré beaucoup plus haut. 

^ ^ /e 4 Àoût-iy 6 i. . . 
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LETTRE CLII. 

Îj,es expériences dont je viens de parler » 
prouvent donc inconteftablement que les nua- 
ges orageux font extrêmement électriques , 8c 
que par confcquent leurs pores font furchar- 
gés ou dépouillés d’éther, puifque l’un & l’au-= 
tre convient également à l’éledlricité. Mais 
des raifons bien fortes me perfuadent que 
cette électricité eft pofitive , que l’éther y eft 
comprimé au plus haut dégré , & conféquem- 
ment d’aiKant plus élaftique qu’ailleurs. 

De tels orages n’arrivent ordinairement qu’a- 
prés de grandes chaleurs : les pores de l’air & 
des vapeurs qui y voltigent font alors extrême- 
ment élargis & pleins d’une prodigieufe quan- 
tité d’éther, qui s’empare aifément de tous les 
efpaces vuides des autres matières. Mais quand 
les vapeurs s’aflemblent dans les régions fupé- 
rieures de notre atmofphère pour y formef 
des nuages , elles y rencontrent un froid très- 
vif. C’eft ce dont on ne fauroit douter, par 
la grêle qui fe forme fouvent dans ces régions, 
qui- prouvé fuififamment une congélation j il 
eft’ d’ailleurs très-certain que, quelque chaud 
qu’il faife ici-bas , il règne tou jours en - haut 
un très-grand froid, qui eft caufe que les hau- 
tes montagnes font toujours couvertes de 
neige ; & même les fommets des hautes mon- 
tagnes'du Pérou pays le plus chaud de la terre, 

connues 
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connues fous le nom des Cordelières, ne con- 
tiennent que de la neige & de la glace. 

• Rien donc de plus certain & mieux confl 
taté que le grand froid qui règne par-tout au 
haut de notre atmofphère , où fe forment les 
nuages. Il eft également certain, que le froid 
rétrécit les pores des corps en les réduifant à 
un plus petit volume : or puifque les pores 
des vapeurs ont été extrêmement élargis par 
la chaleur, aullîtôt qu’elles forment en-haut 
des nuages, les pores s’en rétréciifent , & l’é- 
ther qui les remplilfoit ne pouvant pas échapper , 
parce que les pores de l’air font prèfque bou- 
chés, il faut bien que l’éther y relie , & com- 
primé à un beaucoup' plus haut degré de den- 
fité, d’où fon reflbrt fera d’autant plus aug- 
mente. 

Le véritable état des nuages orageux , eft 
donc que l’éther , contenu dans leurs pores , 
eft beaucoup plus élaftique qu’à l’ordinaire,' 
ou que les nuages ont une éleélricité pofitivo 
foit en pins. Comme les nuages ne font qu’iin 
amas de vapeurs humides, leurs pores font 
bien ouverts, mais étant entourés de l’air 
dont les pores font bien fermés , cet éther com- 
primé ne fauroit en échapper qu’aifez infenfi- 
blement. Mais fi quelque perfonne ou quel- 
qu’autre corps à pores ouverts en approchoit , 
on y remarqueroit les mêmes phénomènes 
que l’éleclricité nous fait voir : il en fortiroit 
une étincelle très-forte, ou plutôt un éclair 
réel. De plus, le corps en éprouveroit un 

Tom. IL ^ V 
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coup très-rude , à.caufe' de l’impétuofité avec 
laquelle l’éther du nuage entreroit dans les 
porcs du corps, Cette violence pourroit bien 
en détruire la ftrufture; ^ enfin la terrible 
agitation de l’ccher qui échappe du nuage, 
étant non-fçulenient une lumière , mais un 
vrai feu , feroit capable d’allumer & de brider 
les corps combuftibles. 

V. A, reconnoitra donc ici le vrai phénomè- 
ne de la foudre j & quant au bruit du tonner- 
re, la caufe en eft très-manifefte , puifque l’é- 
ther ne Ikuroit être mis dans une fi terrible 
agitation , que l’air lui-même n’en reçoive les 
plus vives fécQuifes, qui le mettant dans un 
grand ébranlement , doivent nécell'aireraent pro- 
duire un grand bruit. Le tonnerre éclate donc 
toutes les fois que la force de l’éther contenu 
dans les nuages peut pénétrer jufqu’à un corps , 
où l’éther fe trouve dans foii état naturel Sç 
^ont les pores font ouverts; il n’eft pas mèmq 
néceflàire que ce corps touche le nuage immé- 
diiitçment. . , • 

. Ce que j’ai dit fur les atmofphères des corps 
cleétrifés, a principalement lieu dans les nuages 
électriques; & fouvent dans un tems d’orage 
nous fentons cette atmosphère çledrique par 
un air étoulfant, auquel certaines perfonnes 
fçnt très-fenfibles ; des que le nuage commen- 
ce à fe .réfoudre en pluye, fair en devenant 
humide efi chargé d’une éledtricité, par la- 
quelle le coup éiedriq'ue peut être porté à des 
corps fort éloignés. 
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On obferve^ que la foudre frappe ordinaire* 
ment les corps fort élevés -, tels que les fom* 
mets des clochers, quand ils font faits d’une 
matière à pores ouverts , comme de métal s & 
la forme pointue n’y contribue pas peu. La' 
foudre tombe encore fréquemment dans l’eau 
dont les pores font très-ouverts j mais les corps 
à pores fermés» comme le verre, la poix, le 
ibulire & la foye , ne font guères fujets au ton- 
iierre» à moins qu’ils ne foient fort’ mouillés. 
Auflî obferve-t-on que', quand la foudre palTe 
par une fenêtre, elle ne pénètre pas par le ver* 
re , mais toujours par le plomb dont les car- 
reaux font joints enfemble. On pourroit prèf- 
qu’alfurer , qu’une maifon de verre , lice avec 
de la poix &' d’autres matières à potes fermés, 
nous mettroit à l’abri des effets de la foudre. 

’ le S Août 1751. 


LETTRE CLIII. - • 

E tonnerre & la foudre ne font donc autre 
chofe que l’effet de l’éledricité dont les nuages 
font doués î & comme un corps éleélrifé, qui 
approche d’un autre dans fon état naturel , y 
lance une étincelle avec quelque bruit, & y 
décharge le fuperflu de fon éther avec une gran- 
de impétuofité j la même choie arrive dans un 
nuage éledrique ou furchargé d’éther, mais 

V 2 
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^vec une force incompafab|enifint plus grande »■ 
à caufe de la terrible maffe éledtrifee , & où, le- 
lon toute apparence , l’éther eft réduit à un beau- 
coup plus haut degré de compreirion , que nous 
ne fommes en état de le porter par nos machi- 
nes éledriques. 

. Lors donc qu’un tel nuage approche des corps, 
propres à s’y décharger de Ibn ether, cette dcT. 
charge doit fe faire avec une terrible violence:, 
au lieu d’une fimple. étincelle, l’air fera péné- 
tré d’un grand éclair , qui » ébranlant l eth« 
contenu dans toute la région yoifine del atnioi- 
phère, y produit une lumière très -vives & 
ç’eft en quoi confifte l’eclair. ' < 

L’air lui -même eft mis en même tems dans 
une très - forte' agitation , accompagnée d’un, 
mouvement de vibration, d’où réfulte le. bruit 
du tonnerre s ce bruit a bien lieu en même 
tems que l’éclair, mais V. A. fait, que le ion 
demande toujours un certain tems pour être 
tranfmis à une cerçiine diftance , & que le ion 
ne parcourt chaque fécondé qu’un efpace^ d en- 
viron mille pieds , pendant flue la Ilimiere ie 
communique avec une vitefle incomparable- 
ment plus grandes c’eft poürquoi nous eiitei^; 
dons toujours le tonnerre plus tard que nous, 
ne voyons l’éclair : & par Le nombre de fecon^ : 
des qui s’écoulent depuis l’éclair jufqu’à ce que , 
nous entendions le tonnerre, nous pouvons 
juger de la diftance où ;l eft engendré , en comp- 
tant mille pieds par fécondé. ^ n • • z j 
Le corps même , dans lequel l’elecLriciu du 
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nuage fe décharge, en reçoit le coup le plus 
rude , tantôt il eft mis en pièces , tantôt allume 
& brûlé, s’il eft combuftible, quelquefois fon- 
du, fi c’eft un métal : & on dit alors qu’il eft 
frappé de la foudre, dont les effets, quelque 
furprenans & bizarres qu’ils paroiffent, lé trou- 
vent parfaitement d’accord avec les phénomè- 
nes connus de l’éledricité. 

On a vu quelquefois une épée fondue par la 
foudre dans le fourreau , fans qu’il fut endom- 
magé : à caufe de l’ouverture des pores du mé- 
tal, où l’éther pénètre fortaifément, & y exer- 
ce fes efforts, pendant que la madère du four- 
reau tient plus à la nature des corps à pores 
fermés , qui ne permettent pas à l’éther • une. 
entrée fi libre. 

D’autres fqis on a vu que , de plufieurs hom- 
mes fur lefquels'la foudre eft tombée, quel- 
ques-uns feulement en furent frappés , & que- 
ceux qui fe trouvoient au milieu n’en ont rien 
fouffert. La caufe de ce phénomène eft aufil 
manifefte. Ceux de ces hommes aux environs 
defquels l’air eft le plus furchargé d’éther , fon^ 
dans le plus grand danger i dès que cet éther- 
fe décharge fur un , tout l’air voifin eft réduit 
dans fon état naturel , & par conféquent les 
plus proches de ce malheureux, n’éprouventi 
aucun effet, tandis que d’autres plus éloignés,: < 

où l’air eft encore fuflifamment furchargé d’é- 
ther, font frappés du même coup de foudre. 

Enfin toutes les cirçonftances bizarres , qu’on , 
nous raconte fouvent des effets de la foudre , 
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ne contiennent rien qu’on ne puilTe aifémeiiC 
accorder avec la nature de l’éledricité. 

Des philofophes ont foutenu, que la Foudre 
ne venoit point des nues , mais de la terre ou 
des corps terreftres. Quelque bizarre que pa- 
roifle ce fentiment , il n’eft pas fi abfurde « • 
puifqu’il eft difficile de diftinguer dans les phé- 
nomènes de réledricité , fi l’étincelle vient du 
corps éleélrifé ou de celui qui ne l’eft pas , puif- , 
qu’elle remplit également l’efpace entre les deux- 
corps , & fi l’éledricité eft négative , l’éther & 
l’étincelle font effeélivement lancés du corps 
naturel ou non éleélrifé. Mais nous femmes 
alTez fûrs que, dans le tonnerre, les nuages 
ont une éledricité pofitive , & que l’éclair eft 
lancé des nuages. 

V. A. aura cependant raifon de demander, 
fi à chaque coup de tonnerre, quelque corps 
terreftre eft frappé par la foudre ? Nous voyons 
en effet qu’elle ne frappe que très - rare-' 
ment des bâtimens ou des hommes, mais nous 
favons auffi , que les arbres en font fou- 
Tient touchés, & qu’il entre bien des coups* 
de foudre dans la terre & dans les eaux. Je’ 
crois cependant qu’on peut fouteilir , que beau-' 
coup ne pénètrent pas jufqu’ici - bas , & que - 
l’éleéhicité des nuages fe décharge fouvent dans 1 
l’air ou dans l’atmofphère. La fermeté des po- 
res de l’air n’y met plus d’obftacle, dès que les 
vapeurs ou la pluye ont rendu l’air affez humi-- 
de i car nous favons qu’alors fes pores s’ouvrent. 

. Il peut très - bien arriver dans ce cas , que ’ 
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réther fuperflu des nuages fe décharge fimple- 
ment dans l’air , & qu’il s’y en fait plufieurs , 
qui ne feront ni fi forts , ni accompagnés d’un 
fi grand bruit de tonnerre, que lorfque la fou- 
dre fe lance fur terre, où une beaucoup plus 
grande étendue de l’atmofphère eft mife en agi- 
tation. 

Je crois que ces remarques ne contribueront 
pas peu à éclaircir mieux la nature du tonner- 
re , & en faire voir l’étroite üaifon avec l’élec- 
tricité. 

U lï Août 1761. 


LETTRE CLIV. 

« 

C3n demande s’il ne lèroit pas poflîble de pré- 
venir ou de détourner les funelles elfets de la 
foudre ? V. A. connoît l’importance de cette 
qiieftion , & combien d’obligations m’auroient 
tant d’honnêtes gens , fi je pouvois leur indiquer 
un moyen fur de fe mettre à l’abri de la foudre. 

La connoilfance de la nature & des effets de 
l’éledlricité ne me lailTent pas douter que la cho- 
fe ne foit poffible; j’étois autrefois en corref- 
pondance avec un éccléfiaftique de Moravie , 
nommé Procopius Divifch , qui m’a afluré avoir 
détourné , pendant un été tout entier , tous les 
orages de l’endroit où il denieuroit, & des en- 
virons, par le moyen d’une machine confiruitc 
lur les principes de l’éleélricité. Quelques per- 
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fonnes venues dès-!ors de cette contrée, m’ont 
affiiré que la chofe étoit vraie & bien conftatée. 

Mais il y a bien des perfonnes qui , Aippofé 
que la chofe réufTit , douteroient qu’il fut per- 
mis de fe fervir d’un tel remède. Les anciens 
payons aiiroient effeélivement regardé comme 
impie celui qui auroit entrepris d’arrêter Jupi- 
ter dans le maniement de fes foudres. Les chré- 
tiens, qui font alfurés que la foudre eft l’ouvra- 
ge de Dieu, & que la divine providence s’en 
fert fouvent pour punir la méchanceté des 
hommes, pourroient également dire, qu’il y 
a de l’impiété à vouloir s’oppofer à la juftice 
fouveraine. 

Sans m’engager dans cette quclHon épincufe, 
je remarque que les incendies , les inondations, 
& tant d’autres calamités, fontauffi des moyens 
que la providence met en ufage pour punir les 
péchés des hommes , mais que perfonne ne s’a- 
vifera de nous impofer la loi de n’oppofer au- 
cune réfiftance aux incendies & aux inonda- 
tions. J’en tire la conféquence , qu’il eft très- 
permis de nous garantir des effets de la fou- 
dre , fi nous pouvons y réufïlr. 

Le trifte accident arrivé à Mr. Richman à 
Pétersbourg, nous fait voir, que le coup de 
foudre que cet homme s’eft attiré, auroit fans- 
doute frappé quelqu’autre endroit, qui par-là 
en fut délivré , on ne fauroit donc plus dou- 
ter de la poflibilité de déterminer la foudre à 
frapper un endroit plutôt que d’autres , ce qui 
paroit nous conduire à notre but. 

Il 
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r II VRudroit mieux fans > doute encore pou> 
voir dépouiller les nuages de leur force électri- 
que t fans être obligé de facrifier quelqu’endroit 
à la fureur de la foudre } on préviendroit mê- 
me alors les coups de tonnerre , qui caufent 
tant de frayeurs à bien du monde. 

C’elt ce qui ne paroit pas impoflible , & que 
le prêtre de Moravie fufmentionné a fans-doute 
pu faire , puifqu’on m’a alTuré* que fa machine 
fèmbloit attirer les nuages & les forcer à def- 
cendre tranquillement par une pluie , &ns qu’on 
entendit un feul coup de tonnerre, que très-loin. 

L’expérience d’une barre de fer fort élevée , 
qui devient éleCtrique à l’approche d’un orage, 
peut nous conduire à la conftruClion d’une ma- 
chine pareille, puifqu’il eft certain, qu’à me- 
fure que la barre fe décharge de fon éleClricité, 
les nuages doivent en perdre précifément au- 
tant î mais il faut faire enforte que les barres 
puilfent fe décharger fur le champ de l’éleClri- 
cité qu’elles ont attirée. 

Il iàudroit pour cela leur ménager une libre 
communication avec un étang, ou avec les en- 
trailles de la terre qui, à caufe de leurs pores 
ouverts , peuvent aifément recevoir une beau- 
coup plus grande quantité d’éther, & la dittri- 
bucr îur toute l’étendue immenfe de la terre , 
afin que la comprelîîon de l’éther ne devienne 
leafible nulle-part. Cette communication eft 
fort aifée par des chaines de fer ou de métal , 
qui conduiront très-promtement féther dont 
les barres fe furchargent. ■ 

To»/. //. X 
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Je confeillerois donc de fixer en des endroits 
fort élevés de fortes barres de fer , & même 
plufieurs , qu’il fera bon de faire pointues en 
haut , puifque cette figure eft très-propre à at- 
tirer i’éleâricité. J’attacherois eiiibite de lon- 
gues chaînes' de fer à ces barres, que je con- 
duirois fous terre jufques dans un étang, lac , 
ou rivière, pour y décharger l’éledricité, & 
je ne doute pas que, dès qu’on aura fait quel- 
ques efiais , on ne manquera pas de découvrir 
des moyens propres à rendre ces machines plus’ 
commodes & plus fùres. 

Il eft très-lbr qu’à l’approche d’un orage, 
rétiier , . dont les images font furchargés , paf. 
feroit fort abondamment dans ces barres, qui 
en deviendroient très-éle<ftriques, fi les chaînes 
ne founiiiToicnt pas à l’éther un paflàge libre 
pour iè difilper dans l’eau & dans les entrailles 
de la terre.- ^ 

L’éther, des nuages continueroit donc d’en- 
trer tranquillement dans les barres, & donne- 
roit par fon agitation, en entrant, une lumiè- 
re qu’on verroit fur la pointe des barres. 

. Aufli obferve-t-on fouvent de telles lumiè- 
res pendant un orage, au haut des clochers; 
marque biôn,fùre que l’éther du nuage s’y dé- 
charge paifiblement, & tout le monde regarde 
cela comme un très-bon Cgne, qui abforbe plu- 
ficurs .coups de foudres. ' 

On obfervo aufli fouvent en mer , fur le fom- 
met dts mâts ^:dcs. lumières, qui font connues 
des marins fous le nom de Cajhr ^ Pollux ^ 

• I- ^ , 
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& quand on voit ces Hgnes , on fe croit à Tabri 
des coups de tonnerre. 

La plupart des philofophes ont mis ces phc« 
nomènes au nombre des fuperftitions du peu- 
ple, mais nous reconnoiflbns à préfent, que 
ces fentimens du peuple ne font pas fans fon- 
dement : ils en ont infiniment plus au contrai- 
re que la plupart des rêveries des philofophes. 

U Août 1751. 


Fin du fécond Voîume,k 
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